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    CE QUI AURAIT PU ÊTRE…


    Vers la fin du XXe siècle, le professeur écossais Charles Smart parvint à stabiliser un tunnel temporel qui permettait de revenir à Londres à l’époque de la reine Victoria (le tunnel était constitué de matières exotiques à densité d’énergie négative, comme on peut s’en douter). En quelques mois, le FBI avait mis sur pied un service appelé WARP (Programme de relocalisation anonyme des témoins) pour envoyer dans le passé, afin de les protéger, des personnes qui devaient apporter un témoignage capital dans des procès contre le crime organisé. Lorsque le professeur apprit que le colonel Box, attaché au WARP, avait l’intention d’utiliser le trou de ver pour manipuler des gouvernements et des régimes politiques, il s’était enfui, horrifié, dans le passé en emportant ses codes avec lui – un geste inutile, en fait, puisque le colonel Box et toute son équipe avaient disparu en mission peu de jours auparavant.


    Quelques années plus tard, Smart revint au XXIe siècle, mais il était un peu trop mort pour pouvoir partager ses secrets. Les répercussions quantiques que provoqua son arrivée entraînèrent dans leur sillage la jeune Chevron Savano, consultante au FBI, et Riley, un garçon encore plus jeune qui vivait dans le Londres de la reine Victoria. Riley voulait à tout prix échapper à la carrière d’assassin tracée pour lui par son horrible maître, Albert Garrick, prestidigitateur et tueur à gages.


    Garrick avait poursuivi son apprenti dans le futur, puis à nouveau dans le passé, mais il avait fini par se décomposer dans le «trou de Smart» sans pouvoir réassembler sa personne physique.


    Il s’était passé d’autres choses encore. De palpitantes aventures, des situations critiques, des crises de rire – mais c’est une autre histoire (ou plutôt, c’est ça, l’histoire) et elle n’a rien à faire dans ce compte rendu.


    Alors, tout est bien qui finit bien pour nos fougueux héros?


    Pour Chevie, pas tellement et nous n’allons pas tarder à le découvrir.


    Pour Riley, encore moins, ce qui sera bientôt mis en évidence.


    Le bref passage de Chevie dans le Londres de la reine Victoria provoqua des remous temporels qui devaient avoir des effets désastreux sur l’époque actuelle. En résumé, le colonel Box, ci-dessus mentionné, qui s’était installé à Londres à la fin du XIXe siècle, s’aperçut de la présence de Chevron Savano dans le passé. Le résultat fut qu’il décida de faire exécuter Riley et d’avancer de quelques jours la mise en œuvre de son plan de domination du monde, entraînant ainsi la chute des principales puissances mondiales et l’émergence de l’Empire boxiste. Si Chevie était passée inaperçue, Box s’en serait tenu à la date prévue pour le jour de l’Émergence et les catacombes où sa base était installée auraient été inondées, ce qui aurait torpillé ses projets à tout jamais.


    Chevie est devenue à présent élève officier dans une ligne temporelle qui n’est pas la sienne. Son esprit rejette le Londres contemporain et laisse ses anciens souvenirs du FBI et des voyages dans le temps filtrer par instants. Dans des cas comme celui de Chevie, le professeur Smart a prévu deux hypothèses: ou bien le voyageur du temps noie ses visions dans des neuroleptiques pour essayer de vivre une vie normale, ou bien les visions deviennent si vivantes que leur discordance avec la réalité conduit le sujet à la folie.


    Au moment où nous reprenons cette histoire, les visions de Chevron Savano sont extrêmement vivantes et, s’il y avait des neuroleptiques disponibles, on ne les gâcherait sûrement pas pour une simple élève officier.
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    MOLLY ET GOOGOO


    Si vous remontiez le temps pour assassiner Raspoutine, il serait inutile de remonter le temps pour assassiner Raspoutine. Alors, ce vieux Grigori est-il mort ou pas?


    Professeur Charles Smart


    Académie des Jeunesses boxistes.

    Londres, aujourd’hui. Nouvelle Albion.

    115 CB (calendrier boxiste).


    Ville de Londres


    Autrefois, il y avait eu une certaine magie attachée à cette ville. La simple évocation de son nom faisait penser à des personnages de Dickens ou à Sherlock Holmes dans son bureau de Baker Street, fumant trois pipes pour découvrir la solution d’une énigme, ou à l’une ou l’autre de ces milliers d’aventures, de ces milliers de prouesses, intimement liés à ses magnifiques avenues ou à son réseau obscur de ruelles et de rues louches. Pendant des siècles, des voyageurs y étaient venus du monde entier pour voir les endroits où se déroulaient leurs histoires préférées, ou pour faire fortune ou simplement pour admirer les merveilles de Trafalgar Square ou de Big Ben.


    Mais c’était fini. La magie avait depuis longtemps disparu.


    Tout d’abord, l’industrie du tourisme n’existait pas vraiment dans l’Empire boxiste et ensuite, Big Ben avait été détruite des décennies plus tôt pour laisser place à une statue géante du Saint Colonel dont le regard de pierre observait la ville et chacune des personnes qui s’y trouvaient. Big Ben n’était pas le seul monument célèbre rasé par les boxistes. Brique par brique, l’Empire avait effacé les reliques du passé et reconstruit Londres à son image: uniforme, imposant, gris et implacable.


    Presque tous les immeubles de bureaux étaient en béton coulé, sans grandes marques distinctives. On ne voyait que d’interminables rangées de fenêtres faiblement éclairées, recouvertes de stores à demi baissés. Les autres bâtiments londoniens étant attaqués par les pluies acides, on les démolissait au fur et à mesure pour les remplacer par des constructions utilitaires en forme de blocs posés là par des méga-hélicoptères. Les blocs étaient équipés de tuyauteries et de circuits électriques qu’il suffisait de brancher à l’alimentation de la ville pour les rendre pleinement opérationnels. L’histoire de Londres s’effaçait ainsi un peu plus chaque jour.


    Un de ces bâtiments tombés en décrépitude, qui devait être dynamité dans les six prochains mois, abritait l’académie des Jeunesses boxistes, l’école des officiers militaires de l’Empire, où des cadets venus du monde entier venaient se faire enseigner la doctrine du Saint Colonel.


    Au sein de ce lieu austère, rien n’avait été tenté pour faciliter le confort ou le bien-être physique des élèves. Les bancs étaient en pierre et les lits constitués de planches recouvertes de matelas très minces. Ce modèle spartiate était souvent mis en avant et, au lieu d’encourager les candidats un peu faibles physiquement à donner le meilleur d’eux-mêmes dans d’autres domaines, on les envoyait plutôt dans des institutions encore plus rigides de l’Empire boxiste.


    Dans le dortoir, la cadette Chevron Savano, âgée de dix-sept ans, se réveilla dans son box avant que ne retentisse la sirène du matin, mais elle garda les yeux fermés pour se préparer aux cauchemars qui l’attendaient.


    «Pas des cauchemars nocturnes, pensa Chevie. Bien que le Saint Colonel sache que j’en fais beaucoup. Ceux-là sont plutôt des cauchemars diurnes, des visions éveillées.»


    Chevie tira par-dessus sa tête la couverture rêche fournie par l’armée, empêchant ainsi les boxlampes de projeter la moindre lueur sur ses paupières.


    «Qu’est-ce qui ne va pas chez moi? se demanda-t-elle. Pourquoi je vois des choses qui n’existent pas?»


    Ces visions interféraient d’une manière catastrophique avec l’entraînement qu’elle recevait à l’académie des Jeunesses boxistes. Les notes de Chevie avaient nettement baissé au cours des derniers jours, à tel point que le dossier attaché au pied de son lit comportait une carte orange glissée dans la couverture.


    Une carte orange. Ce qui signifiait qu’elle devait subir une évaluation. Le premier avertissement et peut-être le dernier si elle ne parvenait pas à donner d’elle une impression satisfaisante. Les règles de l’académie étaient sacro-saintes. Un seul manquement grave et sa place serait offerte au prochain candidat sur la liste d’attente.


    Et la liste était longue. Longue de milliers d’âmes.


    Son évaluation aurait lieu aujourd’hui. Si elle se passait mal, Chevie pouvait être vendue à une usine à soldats de Dublin – ou pire, aux mines de Newcastle comme «singe à pelle», selon l’expression consacrée.


    Chevie fut parcourue d’un frisson.


    «Singe à pelle? Ce serait sûrement un sort pire que la mort.»


    Chevron pouvait donner la date exacte à laquelle les visions avaient commencé. C’était six mois plus tôt, la nuit où elle était descendue en état de somnambulisme dans les sous-sols aux odeurs de moisi de l’académie et s’était effondrée en un tas de vêtements mystérieux et informes, semblables à de longues cordes d’étoffe trempées, saturées d’eau, et enroulées autour de son corps comme des serpents noirs. Elle ne portait ni chemise de nuit, ni pantoufles, simplement cet étrange tissu qui s’était liquéfié tandis qu’elle se réveillait lentement. Puis, son estomac s’était convulsé et elle avait vomi un gel lumineux, bizarre, qui s’était transformé en particules de lumière qu’elle avait vues s’éloigner dans les airs comme des lucioles.


    «De lumière?» avait-elle pensé.


    «Suis-je en train de mourir?»


    «Est-ce cela, la mort?»


    Mais le souffle lui était revenu dans des quintes de toux rauque et le cœur de Chevie s’était remis à cogner contre ses côtes, témoignant qu’elle était toujours en vie.


    «Comment suis-je arrivée ici?»


    «Et c’est où, ici?»


    La cadette Savano s’était couverte d’un vieux drap poussiéreux qu’elle avait arraché à la pile de pots de peinture qu’il protégeait et, d’un pas trébuchant, elle avait grimpé les marches d’un escalier en fer forgé, les jambes aussi faibles que celles d’un nouveau-né.


    «Je suis dans un sous-sol, je ne sais où», avait-elle pensé.


    «C’est là que se trouvait la capsule temporelle, idiote, lui assurait une voix dans sa tête. Tu es revenue.»


    Cette voix, qui devait devenir très familière, ne disait rien de sensé et elle l’avait donc ignorée.


    Chevie avait tambouriné contre la porte verrouillée, appelant à l’aide, une aide qui finit par arriver sous la forme des silhouettes massives et musculeuses des deux préposées à la garde de nuit: deux Fulgurantes, Clover Vallicose et Lunka Witmeyer, de la police secrète, attachées à la sécurité de l’académie. Au moins, Chevie se trouvait dans le bâtiment de l’école.


    «Des Fulgurantes?» avait-elle pensé. Elle avait pouffé de rire et en avait été aussitôt horrifiée.


    Des Fulgurantes? Il n’y avait pas de quoi rire. On ne riait pas en présence de Fulgurants. Ils étaient habilités à faire usage de la force, nécessaire ou pas, en infligeant le cas échéant des blessures mortelles, mais sans aller au-delà.


    «Comment peut-on aller au-delà de blessures mortelles?» se demandait Chevie.


    – Deux jours, lui avaient dit les Fulgurantes cette nuit-là, les sourcils froncés au-dessus de leur visière à écran facial. Pendant deux jours, nous vous avons cherchée, orpheline. Et voilà que vous réapparaissez dans un secteur interdit. Au nom du Saint Colonel, comment avez-vous fait pour arriver ici? Et pourquoi riez-vous? Vous nous trouvez amusantes?


    Chevron n’avait pu que hocher la tête d’un air idiot. Dans son esprit se mêlaient en une grande confusion des lambeaux de rêves et des questions qui se chevauchaient les unes les autres sans qu’il lui soit possible de les formuler entièrement.


    «Comment ai-je…»


    «Qu’est-ce que c’était que ce…»


    «Riley?»


    «Qui?»


    «Pourquoi?»


    Ce fut à ce moment précis que les visions – des visions qui allaient bouleverser sa vie bien organisée – commencèrent. Devant ses yeux incrédules, les Fulgurantes s’étaient craquelées, séparées en morceaux, tels les reflets d’un miroir brisé. Elles furent alors remplacées par une dame âgée, les cheveux coiffés en un chignon désordonné qui formait comme un cône sur sa tête.


    – Je savais que tu viendrais, avait-elle dit. Charles en était sûr et Charles Smart ne se trompe jamais.»


    Puis la vieille dame avait disparu, l’image des Fulgurantes s’était reconstituée et Chevie s’était retrouvée en train de se débattre entre leurs bras, cherchant désespérément à se libérer du cauchemar dans lequel elle venait de se réveiller.


    –Inutile de s’énerver, petit oiseau, lui avait conseillé sœur Lunka Witmeyer.


    Chevie avait tremblé comme un criminel livré au pilori de Trafalgar Square.


    Qui était la vieille dame de ses visions? Et qui était Charles Smart?


    C’étaient des questions auxquelles elle ne pouvait répondre et qu’elle ne pouvait poser à haute voix, de peur d’être jugée instable et d’être envoyée dans une école pour les cas désespérés. Des questions interdites se bousculaient dans la tête de Chevie. Elles l’empêchaient de dormir la nuit et lui donnaient dans la journée l’impression d’être stupide.


    «C’est comme une tumeur, pensait-elle à chaque minute. Mon cerveau se dévore lui-même.»


    


    Plusieurs mois avaient passé et il lui semblait que sa vie tout entière, qui n’avait jamais débordé d’un espoir flamboyant, était comme craquelée par ces visions, tel un calice ébréché. Elle était cadette dans une école qui formait des policiers, des soldats et des espions pour l’armée boxiste. Une dure existence faite de suspicion et d’interrogatoires s’ouvrait devant elle, si toutefois elle avait de la chance. À présent, cependant, il lui semblait bien qu’elle n’en aurait pas. Comme sa meilleure amie, DeeDee qui, elle, n’avait pas eu de chance du tout.


    


    Chevie ouvrit les yeux et, pour le moment au moins, le monde était tel que son esprit voulait à tout prix qu’il fût. Pas d’hallucinations. Pas de douleurs aiguës à la tempe, comme celles qui, récemment, avaient précédé ses visions.


    «Je suis dans le dortoir. Très bien.»


    La couchette du dessus était vide. DeeDee – son amie, sa conseillère, sa complice depuis son arrivée à l’académie – avait dormi là. Elles avaient étudié le boxnet ensemble et s’étaient entraînées l’une contre l’autre au combat rapproché. Mais DeeDee, exécutée pour espionnage, n’était plus là et Chevie elle-même s’était trouvée sous une chape de suspicion pendant des mois.


    Chevie n’était pas une traîtresse et même si elle nourrissait des doutes, même si elle se posait des questions sur l’Empire boxiste, elle les gardait pour elle, car si on refusait de vivre sous l’aile de Box, il n’y avait d’autre choix que la vie sauvage des États foudroyés ou les camps de montagne des Jax barbares.


    «Personne ne peut être heureux tout le temps. Le colonel lui-même a dû se cacher dans les catacombes de Londres pendant des décennies avant de pouvoir émerger avec ses machines divines.»


    Soudain, et sans bruits de pas annonciateurs, le rideau fut écarté d’un coup sec et le champ de vision de Chevie obscurci par la forme massive des deux Fulgurantes, Lunka Witmeyer et Clover Vallicose. Cette fois encore, Chevie étouffa son envie de pouffer de rire.


    «Des Fulgurantes? Qu’est-ce que ça a de drôle?»


    Les Fulgurants constituaient une unité particulière au sein de l’armée boxiste. Soumis à un entraînement rigoureux, c’étaient des spécialistes qui avaient la redoutable réputation d’accomplir leurs missions avec zèle et brutalité. Leur fonction était d’assurer la sécurité du parti et d’en extirper les traîtres. Il était inhabituel que des Fulgurants soient affectés à l’académie, mais le directeur lui-même l’avait suggéré en affirmant qu’il valait mieux arracher des mauvaises herbes qu’abattre des arbres – ce qui signifiait qu’il était plus facile d’exécuter de jeunes traîtres.


    –Que Box vous chérisse, cadette Savano, dit Vallicose.


    –Vous aussi, ma sœur, répondit Chevie automatiquement.


    –Moi, je vous chéris un peu moins que Box, ajouta Witmeyer. Mais il faut dire que je suis une simple mortelle.


    Witmeyer était la comique des deux.


    La légèreté d’esprit était un trait de caractère que n’encourageaient guère les autorités militaires, à moins qu’il en soit fait bon usage comme technique d’interrogatoire ou tactique de diversion sur le champ de bataille. On disait que lorsqu’elle était postée en France, sœur Witmeyer racontait des histoires drôles alors même que l’essuie-glace de son casque nettoyait le sang de Jax répandu sur son écran facial.


    Chevie se leva en balançant ses jambes hors du lit, puis elle se mit au garde-à-vous et attendit ses instructions. Les Fulgurantes étaient en avance d’une heure sur l’horaire prévu, mais elles n’avaient pas à fournir de justifications, et Chevie n’avait pas à leur en demander. Aujourd’hui, elle ne s’écarterait pas d’un seul degré du protocole. D’après ce qu’elle pouvait savoir, son évaluation avait déjà commencé.


    –N’avez-vous pas quelque chose à nous dire? demanda Vallicose.


    «Quoi? se demanda Chevie. Qu’est-ce que je dois dire?»


    Vallicose commença la phrase pour elle:


    –Joyeuse…


    –Joyeuse fête de l’Émergence, mes sœurs, lança Chevie.


    –Vous aviez peut-être oublié que ce même jour de 1899, le Saint Colonel et son armée se livraient aux derniers préparatifs qui allaient leur permettre d’émerger des catacombes et de reprendre possession du monde?


    –Non, ma sœur, je n’avais pas oublié. Nous devons tout au Saint Colonel.


    Vallicose scruta son visage pour y déceler le moindre petit indice d’insubordination, mais Chevie gardait les yeux fixés devant elle et le dos droit comme un I. Elle était en excellente condition physique, concentrée, appliquée, et appartenait en plus à une minorité ethnique, les Indiens Shawnees d’Amérique, un parfait modèle pour les affiches de l’armée boxiste, placardées sur tous les abribus et dans les stations de métro.


    –Humph, marmonna Vallicose.


    Peut-être était-elle impressionnée ou peut-être était-ce le contraire. Son grognement était difficile à interpréter.


    Les paroles de Lunka Witmeyer furent plus directes:


    –Vous nous voyez, jeune fille? Nous ne nous sommes pas transformées en vieilles dames?


    –Je vous vois très clairement, mes sœurs, répondit Chevie d’un ton égal. Je vous présente à nouveau mes excuses pour ce qui s’est passé cette nuit-là. J’avais simplement de la fièvre.


    Vallicose émit un nouveau grognement puis elle ajouta:


    –De la fièvre? La fièvre ne permet pas à un corps de traverser des portes en acier.


    Elles n’avaient aucun moyen de savoir que ce n’était pas la fièvre qui avait transporté Chevie dans un sous-sol hermétiquement clos, mais plutôt un paradoxe temporel par lequel la Chevie revenue de l’époque victorienne s’était mélangée à celle qui était née dans cette ligne de temps.


    Witmeyer émit un grognement derrière l’écran facial de son casque intégral qu’elle n’avait absolument aucune obligation de porter pour surveiller une académie dont les élèves n’avaient pas d’armes.


    –Cette nuit-là, Savano? Cette nuit-là? Mais il ne s’agit pas d’une seule nuit, comprenez-vous? Chaque nuit, semble-t-il, vous sombrez dans une crise d’hystérie. N’est-ce pas, sœur Vallicose?


    Vallicose approuva d’un signe de tête et son visage se gonfla d’une colère rentrée.


    –Mardi dernier, elle m’a traitée d’«agente fédérale». Qu’est-ce que c’est que ça, une «agente fédérale?» Pour moi, c’est un mot de Jax.


    Les rebelles français étaient surnommés les Jacques, qu’on écrivait généralement «Jax».


    –Je… je ne sais pas, balbutia Chevie. La fièvre va et vient. J’ai besoin d’antibiotiques, c’est tout.


    Soudain, elle vit le visage de Clover Vallicose à quelques centimètres du sien.


    –Des antibiotiques? Il y a en ce moment même des soldats qui meurent pour le Saint Colonel. Étendus sur des tas d’ordures dans des pays étrangers, regardant leur sang arroser des rocailles desséchées et profanes, et vous pensez qu’il faudrait détourner leurs médicaments pour les injecter dans vos veines indignes? C’est cela que vous pensez, Savano?


    Chevie serra les dents pour ne pas s’effondrer.


    –Non, ma sœur. Bien sûr que non. Les héros de l’Empire ont toujours la priorité. N’importe quel cadet serait fier de donner sa vie pour eux.


    Witmeyer éclata de rire, puis elle fit un geste de l’index comme si elle cochait une case imaginaire.


    –Tout droit tiré du manuel, mais votre mémoire reste bonne sous la pression.


    Elle lui adressa un signe de tête.


    –Maintenant, préparez-vous, cadette Savano. Le directeur attend.


    Chevie frissonna. Elle ne pouvait s’en empêcher.


    «Le directeur. Waldo Gunn.»


    Un héros de la guerre de Box, décoré de la croix de l’Empire. Pendant trente ans, le directeur avait dû travailler comme agent secret en Provence. Gunn était un vrai croyant et un maître assassin – qu’on aurait pris pour un aimable petit grand-père.


    – Regarde ses mains, chuchotaient les autres cadets quand il passait dans le couloir. Elles sont plus sombres que le reste de son corps, rougies par le sang des Jax.


    Chevie n’avait vu le directeur en personne que lorsqu’il arpentait les couloirs de l’académie, affairé aux tâches de l’Empire boxiste, entouré des membres du comité et de sa garde personnelle, une colonne de jambes qui marchaient au pas et de bras qui se balançaient en cadence.


    «Je n’ai jamais vu ses mains.»


    «Oublie les mains de Gunn. Habille-toi, cadette Savano, se dit Chevie. Ta vie est en jeu.»


    


    Chevie se hâta de remonter la fermeture éclair de sa combinaison réglementaire bleu marine et celle de ses hautes bottes, puis elle enfonça sur sa tête une casquette pointue qui portait le symbole de l’académie des Jeunesses boxistes. D’un pas vif, elle passa devant Vallicose et s’avança dans le dortoir.


    Les Fulgurantes escortèrent Chevie Savano le long du grand couloir de l’académie, leurs bottes arrachant grincements et craquements aux lattes du plancher qui s’étaient depuis longtemps libérées de leurs chevilles. Dans le dortoir, des rideaux cachaient les autres élèves et, en dehors des bruits de pas et de parquet, on n’entendait que les gémissements occasionnels de quelqu’un en proie à des terreurs nocturnes et le ronron des discours du colonel Clayton Box qu’un système de haut-parleurs diffusait vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


    Le couloir faisait trente mètres de long, une longueur équivalente à celle des quatre maisons contiguës mais individuelles qui s’alignaient autrefois d’un côté de Farley Square, dans le quartier de Bloomsbury. À travers les fenêtres à guillotine, Chevie distingua les arêtes d’acier du mausolée pyramidal consacré au Saint Colonel et la lueur cramoisie du rayon laser émis par l’œil qui voyait tout, installé à son sommet.


    «Comme l’œil de Sauron», pensa la deuxième Chevie, cachée dans l’esprit de la première. La traîtresse Chevie, ainsi qu’elle avait appelé la maladie mentale qui semblait déterminée à la faire tuer.


    «Sauron?»


    «Qu’est-ce que c’est, Sauron?»


    La porte du bureau du directeur était d’une simplicité manifeste, contrastant d’une manière frappante avec le mur dans lequel elle était aménagée. Le mur était orné de fresques héroïques représentant la deuxième phase de la Boxfrappe, lorsque les États-Unis, les îles Britanniques et l’Europe continentale avaient été amenés par la force sous les ailes des anges. Le style était typique de l’Empire, avec des silhouettes musclées de profil et des rayons de soleil crépusculaire déployés en éventail. La porte n’était qu’un panneau de bois recouvert, pour toute décoration, d’une peinture bleue délavée.


    Cette porte était la seule modification que le directeur avait apportée au décor lorsqu’il était entré en fonction. Une porte venant d’une pension de famille située en France où, pendant toutes ces années, Waldo Gunn était allé arracher aux Jax à la fois des informations et des collaborateurs.


    «Combien d’hommes, aujourd’hui morts, ont touché la poignée de cette porte?» se demanda Chevie qui hésitait avant de frapper.


    Witmeyer lui enfonça dans les côtes un doigt ganté.


    –Vous avez le trac, jeune fille? C’est ça?


    Chevie se mordit la lèvre et approuva d’un signe de tête. C’était vrai: elle ne se souvenait pas d’avoir jamais ressenti une telle nervosité. En fait, elle était au bord de la panique.


    «Je suis en guerre avec moi-même», comprit-elle. Comment pouvait-on remporter un tel combat?


    Elle fléchit les doigts pour les empêcher de trembler, puis tendit à nouveau la main vers la porte.


    –Entrez, cadette Savano, lança de l’intérieur une voix impérieuse.


    «Le directeur sait que je suis là, songea Chevie. Ce qu’on dit est vrai. Waldo Gunn a un don de double vue.»


    «C’est ça, un don de double vue, ricana la traîtresse Chevie. Ou une caméra au-dessus de la porte.»


    Chevie serra les doigts en un poing qu’elle porta à sa bouche pour étouffer un sanglot. Ils allaient l’exécuter dans la cour si elle ne parvenait pas à se contrôler. Ils demanderaient des volontaires parmi les élèves de sa propre classe pour la fusiller.


    «Souviens-toi de DeeDee.»


    Deirdre Woollen, sa plus chère amie depuis le CP, avait été arrachée de sa classe, interrogée pendant deux jours, puis exécutée. Tout cela parce qu’on l’avait surprise sans surveillance dans le bureau du directeur, alors que les cartes des opérations de guerre étaient affichées.


    – C’était une espionne des Jax, avait-on murmuré dans les dortoirs. Elle voulait récolter des informations.


    DeeDee, une espionne?


    Chevie avait été choquée par cette idée.


    «Choquée parce que DeeDee était plus bête que du plancton, lui souffla à l’oreille la traîtresse Chevie. DeeDee était ton amie, mais elle aurait été incapable de récolter suffisamment d’informations pour épeler le mot “chat”. Deirdre Woollen avait sans doute pris la mauvaise direction en cherchant les toilettes et Gunn l’a fait fusiller pour ça.»


    C’était vrai, Chevie le savait, mais elle ne pouvait se permettre de le penser vraiment, au cas où elle aurait parlé dans son sommeil.


    Sœur Witmeyer donna quelques coups de son index replié sur le crâne de Chevie.


    –Il me semble que vous avez été invitée à entrer.


    Chevie trouva le courage de saisir la poignée de la porte et de la tourner. Lorsqu’elle pénétra dans le bureau, elle entendit dans sa tête la voix de la traîtresse Chevie: «Tu ferais bien de me laisser sortir d’ici, cadette Savano, sinon, aucune d’entre nous ne quittera cette pièce vivante.»


    «S’il te plaît, pensa Chevie. S’il te plaît, tais-toi.»


    


    Le bureau du directeur était long et étroit avec, en son centre, un tapis rouge qui s’étendait comme la langue d’un gigantesque animal. Waldo Gunn était passionné par l’art de l’homodermie – un genre particulier de taxidermie – et les cadavres embaumés de plusieurs grands martyrs de l’académie s’alignaient le long des murs. Chevie savait que les dépouilles cireuses, leur visage passé au rouge à joues, étaient là pour témoigner du dévouement de ces anciens élèves mais, secrètement, elle se disait qu’elle aimerait encore mieux être réduite en cendres et oubliée à jamais que de finir dans cette pièce comme une sentinelle sans vie. Les yeux fixés droit devant, elle s’efforça de rester insensible aux héros de l’Empire et à leur regard glacial posé sur ses omoplates.


    Le directeur était assis à son bureau et, à trois mètres de distance, elle parvenait à sentir l’odeur d’ail et de moisissure qui accompagnait Waldo Gunn comme un petit nuage personnel.


    Être membre du comité avait ses privilèges, par exemple le droit de répandre autour de soi l’odeur qu’on voulait.


    «Il empeste, dit la traîtresse Chevie. Il faudrait que quelqu’un le passe au jet d’eau.»


    Le directeur, qui tapotait avec un stylet l’écran de sa tablette boxnet, s’arrêta soudain, presque comme si Chevie avait parlé à haute voix.


    «Oh, non, pensa-t-elle. Oh, non.»


    Derrière son large bureau, Gunn ressemblait à un elfe, avec sa tête trop grande et ses petits yeux bleus perçants au-dessus d’une barbe grise qui occupait la plus grande partie de son visage.


    –Avez-vous dit quelque chose, cadette Savano?


    La voix était étrangement basse. Pour on ne sait quelle raison, Chevie s’était toujours attendue à ce qu’elle soit plus aiguë.


    –Non, monsieur le directeur. Je ne crois pas. Pas à ma connaissance.


    Gunn soupira.


    –«Je ne crois pas?» «Pas à ma connaissance?» Ces réponses impulsives dont vous êtes coutumière sont la raison pour laquelle vous vous trouvez devant moi.


    –Exactement, monsieur le directeur, confirma Witmeyer qui, accompagnée de son équipière, avait suivi Chevie dans la pièce.


    –Humph, monsieur le directeur, marmonna Clover Vallicose.


    Chevie sursauta, surprise de découvrir les Fulgurantes à ses côtés.


    «Des assassins silencieux.»


    Gunn s’appuya contre le dossier de son antique fauteuil aux accoudoirs arrondis.


    –Approchez-vous, Chevron. Venez devant moi.


    Chevie s’avança dans un état second, ne s’arrêtant que lorsque ses cuisses heurtèrent le bord du bureau. Elle remarqua sa propre photo affichée sur la tablette. Le directeur avait consulté son dossier.


    Gunn soupira à nouveau.


    –Vous étiez si prometteuse, Savano. Vous aviez de telles aptitudes… Mais maintenant…


    Le directeur posa sa tablette puis croisa sur ses genoux ses minuscules doigts velus.


    «Hobbit! s’écria la traîtresse dans la tête de Chevie. Hobbit. HOBBIT. HOBBIT.»


    C’était un cri silencieux mais assourdissant, d’une certaine manière. Chevie sentit une goutte de transpiration couler sur son front.


    –Je me rends compte, monsieur le directeur, que ces derniers mois ont été décevants…


    –Décevants? s’indigna Clover Vallicose. Vous voulez dire catastrophiques.


    –Tous ces débordements incompréhensibles, poursuivit Waldo Gunn. Ces termes étranges que vous prononcez. Le FBI, qu’est-ce que c’est que ça, le FBI?


    –Je… je ne sais pas, monsieur le directeur.


    –Et pourtant, vous avez utilisé ces trois lettres pour décrire notre académie.


    Chevie ne se rappelait même pas ce qu’elle avait dit lors de cette crise particulière, même si ces lettres lui semblaient familières.


    –Et en cours d’histoire, vous avez crié: «Allez donc dire ça dans l’émission d’Oprah!» C’est quoi, ça, OPRA? L’Organisation Populaire pour une Révolution Anarchiste, peut-être?


    Chevie hocha la tête d’un air impuissant.


    –Ce n’est pas moi, monsieur le directeur. Je ne dis pas des choses pareilles.


    –Bien sûr que vous les dites. La question est de savoir pourquoi.


    –C’est une espionne, trancha Vallicose. Une espionne des Jax chargée de semer la confusion.


    Chevie revit en un éclair l’expression du visage de DeeDee avant que la balle ne la tue. Elle semblait avoir cent ans.


    –Je ne suis pas une espionne, monsieur le directeur, assura-t-elle. Il se peut que je sois malade. À cause d’une tumeur, peut-être, ou d’un virus, mais je ne suis pas une espionne. J’aime profondément l’Empire. Je suis prête à mourir pour le drapeau.


    Un immense drapeau de l’Empire était accroché au mur, derrière Gunn. C’était sans doute l’image la plus reconnaissable au monde: un cercle d’or qui entourait un cube en trois dimensions. À l’arrière, l’arête horizontale inférieure était plus marquée, ainsi que l’arête verticale droite de la face avant, afin de former une croix. Le cube évoquait une boîte, symbole du colonel Box.


    «Tout cela est absurde», pensa la traîtresse Chevie, son cerveau frémissant à la vue de cette image.


    D’un geste machinal, le directeur fit tourner entre ses mains la tablette posée sur son bureau, des odeurs de moisi s’élevant de sa manche par bouffées.


    –Vous aimez l’Empire, cadette Savano?


    –Absolument, monsieur le directeur. De tout mon corps et de toute mon âme.


    –Et le connaissez-vous, l’Empire, Savano? Êtes-vous consciente des sacrifices que sa construction a exigés de ses fidèles?


    «Question d’histoire, pensa Chevie. J’ai une chance.»


    –Oui, répondit-elle, je connais chaque chapitre et chaque verset.


    –Hum, fit le directeur.


    La cadette Savano s’était lancé un défi à elle-même.


    –Que savez-vous de Clayton Box, le Saint Colonel?


    Ça, c’était facile.


    –Le colonel Box. Un dieu apparu parmi nous pour détruire par le feu les péchés de la terre.


    Gunn agita la main d’un geste agacé.


    –Oui, oui, oui. N’importe quel enfant a lu ça sur sa boîte de céréales. Vous êtes une cadette. Comment comprenez-vous la Révolution?


    Chevie fronça les sourcils. C’était une question lourde de conséquences. Le directeur l’interrogeait sur sa vision de la Révolution. Il voulait entendre la façon dont elle la résumerait. Or, les résumés contenaient souvent des opinions et les opinions pouvaient conduire à la mort.


    Chevie parla lentement. Elle prit son temps et s’efforça de ne pas prêter attention à la présence massive des Fulgurantes dont elle sentait dans chacune de ses oreilles le souffle de la bête sauvage attendant l’ordre de bondir.


    –Le monde était plongé dans le chaos. Les empires de l’homme étaient vastes et sanguinaires. Des millions d’âmes mouraient en raison de l’ignorance, de la cruauté, des besoins inassouvis.


    –Mais plus important que la mort? demanda Gunn d’une voix trop grave pour son corps minuscule.


    «Du calme, Bilbo, pensa la traîtresse Chevie. J’y viens.»


    –Plus important que les corps qui périssaient, il y avait les âmes perdues. Les gens mouraient en grand nombre sans recevoir la Lumière. Dieu décida qu’Il ne pouvait tolérer cette situation plus longtemps, alors, Il apparut sur la terre sous la forme du colonel Box pour bâtir une Nouvelle Albion qui offrirait au monde un exemple éclatant de vertu.


    –Et comment le colonel avait-il prévu de bâtir cette Nouvelle Albion?


    –En recrutant des disciples, les premiers Fulgurants.


    La traîtresse Chevie ne parvenait pas à avaler ce qu’elle entendait.


    «C’est quoi, ce baratin? Un canular, une plaisanterie? Le monde entier se fait escroquer. Box était un soldat dévoyé. Je me souviens de son dossier.»


    L’effort qu’elle devait faire pour garder en elle ces blasphèmes faisait apparaître des perles de sueur sur le front de Chevie.


    –Pendant trente longues années, le colonel Box et ses disciples se réfugièrent dans les catacombes de Londres où ils communiaient avec les âmes des fidèles et où, lentement, ils construisirent les machines du colonel. Lorsqu’ils sortirent du monde souterrain, le jour de l’Émergence, le colonel ordonna à ses hommes de lancer les premiers missiles sur le Parlement, le château de Windsor et le port militaire de Portsmouth. En moins d’une heure, la plupart des membres du gouvernement et de la monarchie avaient subi le sort qu’ils méritaient et il ne fallut guère plus d’une journée au colonel Box pour armer ses légions de Londoniens pauvres et prendre la capitale. En un mois, la Grande-Bretagne fut complètement livrée au colonel. Le règne de l’homme arrivait à sa fin. Le colonel Box installa les usines d’armement à Sheffield pour fabriquer les missiles balistiques à longue portée qu’il avait conçus et, moins d’un an après la deuxième phase de la Boxfrappe, la terre fut rendue aux justes.


    La traîtresse Chevie laissa échapper un grognement de mépris. «Des Londoniens pauvres? Il faudrait plutôt dire des criminels.»


    Le directeur approuva d’un signe de tête. Jusqu’à présent, Chevron Savano était sur la bonne voie.


    –La période de transition n’alla pas sans accrocs, n’est-ce pas? dit-il. Certains problèmes sont de trop petite taille pour être résolus par des missiles.


    –En effet, monsieur le directeur. Ceux qui ne reconnaissaient pas le colonel étaient pendus publiquement le long de l’allée des Potences par…


    Chevie interrompit soudain le fil de ses pensées.


    Gunn bondit sur l’occasion comme un chat de gouttière sur une souris prise au piège.


    –Pendus publiquement par qui?


    Chevie sentit les Fulgurantes changer de position à ses côtés.


    «Qui? Qui était le Bourreau?»


    –Vous vous en souvenez sûrement, cadette Savano. Après tout, la guerre est connue sous le nom de révolution du Bourreau. Un peu irrévérencieux, peut-être, mais le nettoyage était essentiel. Le Bourreau est un de nos saints les plus honorés. Béatifié par le colonel en personne. Enfin, voyons, son portrait figure sur le mur en face de vous.


    «Écoute ce type, dit la traîtresse Chevie. Il croit à ses propres idioties. Box a accordé la sainteté à un bourreau. C’est comme si un monstre donnait une médaille à un troll.»


    Chevie observa le portrait, espérant que l’inspiration lui viendrait, et une image apparut soudain dans sa tête.


    C’était le même homme maigre et noueux du tableau, mais il tenait à la main une aiguille de tatoueur et les fissures de ses ongles portaient des traces d’encre. Sans réfléchir, elle mit spontanément un nom sur cette image.


    –Le tatoueur, lança-t-elle. Anton Farley, le tatoueur. C’était lui, le Bourreau.


    Waldo Gunn se leva d’un bond, frappant le bureau de ses mains ouvertes.


    «Les mains du directeur sont rouges! constata Chevie. Rouges du sang des Jax.»


    –Farley le tatoueur! rugit Gunn.


    «Rugit? Vraiment? commenta Chevie la blasphématrice. On dirait plutôt un bêlement.»


    –Tais-toi, répliqua la Chevie du monde réel. Tais-toi, c’est tout.


    Gunn la fixa de son regard enflammé.


    –Me taire? Vous feriez bien de… Savez-vous qui je suis?


    –Hobbit! s’écria Chevie. Hobbit… Hobbit… HOBBIT!


    Les Fulgurantes réagirent aussitôt, chacune saisissant une épaule de Chevie.


    «J’en ai vraiment assez de ces gens-là», songea la traîtresse Chevie, la tueuse silencieuse, la déloyale.


    Si les Fulgurantes s’étaient attendues à une résistance, elles se seraient montrées plus efficaces, mais la cadette Chevron Savano n’avait jamais fait preuve d’une particulière habileté au combat. Et de toute façon, les techniques qu’elle utilisa n’étaient pas enseignées à l’académie.


    Chevie s’en prit tout d’abord à Witmeyer. Elle tournoya sous le bras de la Fulgurante et, de ses doigts tendus, lui donna un coup violent dans un rein. Poursuivant sa pirouette, elle fit plier le genou de Vallicose d’un puissant coup de pied, puis se tourna à nouveau vers Witmeyer qui semblait stupéfaite de ressentir une douleur aussi intense. Chevie attrapa l’écran facial de la nonne guerrière et le tira vers le bas jusqu’à ce que leurs visages soient au même niveau.


    –Salut, dit Chevie, d’un ton qui, d’une certaine manière, semblait plus choquant que l’attaque elle-même.


    Puis elle donna un coup de poing sur le nez de Witmeyer. Chevie n’aurait jamais pu vaincre la Fulgurante par la seule force, mais la douleur détourna son attention, ce qui donna à Chevie l’occasion de lui arracher son arme et de tenir Vallicose en respect au moment où celle-ci essayait d’empoigner sa matraque électrique.


    –Laisse tomber, Miley, ordonna Chevie en relevant le cran de sûreté du pistolet.


    Puis elle fit un signe de tête à Vallicose.


    –Toi aussi, Gaga.


    Dans sa tête, la cadette Savano gémissait de terreur.


    «Quoi?»


    «La traîtresse m’a appris à me battre?»


    «Sinon, comment aurais-je pu attaquer des Fulgurantes?»


    «La traîtresse m’a condamnée à l’enfer.»


    «Miley?»


    «Gaga?»


    Bien sûr, la personne la plus dangereuse dans cette pièce avait été oubliée, car le cerveau de Chevie lui avait donné à tort le rôle de la personne la moins dangereuse. C’était là le secret de la réussite de Gunn en France. Le directeur tâtonna frénétiquement sur son bureau, prit sa tablette et l’abattit sur le crâne de Chevie.


    La cadette Savano s’effondra, les différentes parties de son corps formant entre elles des angles bien nets, et tandis que l’inconscience étirait lentement son voile dans sa tête, la dernière chose qu’elle entendit fut la voix sarcastique de Gunn.


    –Mes Fulgurantes les plus redoutables neutralisées par une fille sans défense. Peut-être que vous n’êtes pas aussi redoutables que vous le pensez, hein, Molly et GooGoo?


    «Ha, ha, pensa la traîtresse Chevie. Molly et GooGoo? C’est plutôt Hobbit le stupide.»


    Puis les deux Chevie se perdirent dans les ténèbres.
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    PERRUQUES POUDRÉES ET OMBRELLES


    Un type entre dans un bar et dit au barman: «Donnez-moi un whisky et donnez-en dix milliards d’autres à tous mes autres moi possibles.»


    Professeur Charles Smart


    Théâtre d’Orient. Holborn. Londres. 1899


    À présent, notre histoire change d’espace-temps en suivant la courbe du trou de ver de Charles Smart pour émerger à l’ère victorienne, où trois millions d’âmes se déploient et s’affairent sur les rives de la Tamise et de ses affluents, la Fleet et la Lea. Où le ciel est noir à cause de la pollution de l’âge des machines, qui étoufferait un âne de Pompéi. Où la vie ne vaut pas grand-chose et où la mort est gratuite. Et si cette prose semble un peu trop empreinte de noirceur, laissez-moi vous rappeler que nous n’avons même pas évoqué les grands taudis où la graisse fondue est considérée comme un mets de choix et où la distraction la plus répandue parmi les légions d’orphelins au visage noir de suie et aux jointures rougies par le froid consiste à organiser une joyeuse partie de chasse aux rats.


    Mais nous ne nous attarderons pas dans ce bourbier de l’indigence car notre histoire nous entraîne ailleurs. Nous allons suivre le vol des corneilles dont les ailes aux plumes noires battent au-dessus du patchwork des toits de Soho et de Mayfair en direction de Holborn, puis nous plongerons sous les arches majestueuses de son viaduc et nous survolerons le trottoir sur lequel des lettres capitales tracées à la craie et maculées de traces de pas annoncent que la grande réouverture du théâtre d’Orient aura lieu aujourd’hui même. En vérité, l’expression «grande réouverture» semble un peu grandiloquente compte tenu de l’état délabré du bâtiment, mais les proclamations excessives sont l’essence même du théâtre, n’est-ce pas? Le public exige des enjolivements. Que des superlatifs, s’il vous plaît. Les sopranos sont «incomparables», les numéros comiques «à se tordre de rire» (seuls les clowns peuvent inviter les spectateurs à de telles contorsions) et les magiciens parfois «fantastiques», souvent «incroyables» et, sans aucune exception, «extraordinaires».


    À l’heure présente, l’illusionniste résident du théâtre d’Orient se considère comme «extraordinaire» bien qu’en vérité il soit souvent «renversant» et à l’occasion «stupéfiant». En fait, il avait un jour envisagé de se faire appeler le Merveilleux Fabulo avant d’adopter le pseudonyme plus modeste de Grand Savano.


    Ce nom fait peut-être vibrer une corde dans votre mémoire?


    


    Cet après-midi-là, le Grand Savano, connu sous le nom de Riley par son petit cercle d’amis, faisait un somme dans la baignoire en acier qui lui avait servi de lit ces dernières semaines. Environ six mois plus tôt, il avait hérité du théâtre d’Orient et des diverses caches de souverains d’or disséminées dans le bâtiment ou dans ses sous-sols. Ce legs pourra paraître bien généreux pour un simple assistant magicien, mais le jeune garçon l’avait mérité cent fois au cours des quartorze années de sa vie. Chaque brûleur de la rampe à gaz lui avait coûté un coup de poing sur l’oreille, chaque fauteuil représentait une nuit à trembler de froid, enfermé dans une cave. Le rideau de scène avait été payé par des trésors de servitude et le manteau d’Arlequin par les heures passées sur un échafaudage, les paupières plissées, à redorer minutieusement les volutes à l’aide d’un pinceau trempé dans de la peinture d’or. C’était, pour l’essentiel, son propre sang qui avait signé l’acte de propriété du théâtre, et les souverains étincelants cachés sous l’estrade du chef d’orchestre représentaient le fruit de sa sueur et de ses larmes.


    Même à présent, alors que sa silhouette maigre se repliait dans la baignoire, entourée des ondulations de sa cape de magicien ornée d’une fourrure de renard, l’acier tintant sous le talon de ses bottes, Riley payait en sombres cauchemars sa possession du théâtre d’Orient. Albert Garrick, son ancien maître, le hantait, distillant des menaces à son oreille. Oh, bien sûr, il ne montrait jamais son visage. Il se contentait de murmurer des abominations. Il évoquait la façon dont il châtierait Riley, il disait qu’il n’était pas mort mais simplement en suspension dans ce maudit tunnel du professeur Smart, il annonçait qu’il s’arracherait à ce néant éthéré et viendrait exercer une sanglante vengeance.


    J’ai du temps pour préparer mon évasion, mon petit Riley. Le temps, c’est tout ce que j’ai.


    «Garrick est le diable», songea Riley, tandis qu’il agitait bras et jambes pour remonter son corps dans la baignoire. Et le diable ne peut jamais être tenu longtemps éloigné tant qu’une âme le craint.


    «Je le crains. Dieu sait que je le crains.»


    Mais ce n’était pas le diable qui attendait Riley dans le monde de la reine et des hommes, c’était Bob Winkle, resplendissant dans sa nouvelle tenue de voyage.


    Bob Winkle, le jeune vaurien que Riley avait arraché à sa vie de petit voleur dans le quartier de l’Old Nichol, et à qui il avait donné un endroit où dormir au théâtre d’Orient. Bob au Long Bec, comme l’appelaient certains, parce qu’il avait un don pour arracher des informations à des interlocuteurs réticents, tel un oiseau extirpant un mollusque de sa coquille.


    –Tu vas finir par faire un trou dans cette baignoire à force de gigoter comme ça, commenta Bob. Tu donnes des coups de pied partout, on dirait un pendu.


    Riley s’accorda un instant avant d’engager la conversation. Une respiration ou deux pour expulser l’ombre de Garrick et s’ancrer dans le monde éveillé.


    –Elles te vont aux petits oignons, ces nouvelles frusques, dit-il enfin.


    C’était la vérité. Bob avait une silhouette élégante dans le costume qu’on venait de lui livrer: veste de tweed orange avec boutons de cuivre brillants aux manchettes et sur le gilet, pantalon enfoncé dans les tiges évasées de ses hautes bottes.


    –J’ai l’air d’un singe de cirque, répondit Bob d’un ton flegmatique.


    Pour lui, le singe de cirque était placé un tout petit peu au-dessus du monte-en-l’air sur la pente savonneuse qui menait à la prison de Newgate.


    Les mains de Riley émergèrent des replis de la fourrure et il referma les doigts sur le bord de la baignoire.


    –J’ai déjà vu un singe, Bob. Ta bobine est beaucoup moins attirante.


    Un échange de plaisanteries entre deux jeunes hommes. Rien d’extraordinaire à première vue. Pas plus déplacé qu’un marin dans un caboulot, mais pour Riley, les blagues entre amis avaient une qualité nouvelle. Son esprit commençait à se débarrasser de l’étroite membrane dans laquelle la tyrannie de Garrick l’avait enfermé, de même que Bob avait rejeté ses haillons en décomposition, ses couches archéologiques de saleté compacte et la couleur jaunâtre et malsaine qui lui teintait la peau depuis sa naissance. En vérité, depuis que quelques kilomètres le séparaient de l’ombre de l’Old Nichol, Bob Winkle semblait florissant. Il avait pris plusieurs centimètres en six mois, depuis son salut, et ses cheveux s’étaient révélés blonds comme les blés. En revanche, le corps de Riley refusait obstinément de gagner en longueur, mais au moins l’humour du jeune homme avait tendance à s’épanouir – en tout cas, quand il était éveillé.


    Bob tendit à son chef une main secourable.


    –Pas besoin de piquer un roupillon en douce dans la baignoire, patron. On a un lit, tu sais.


    –Avec ce matelas, même un spectre n’arriverait pas à dormir sur le côté, répliqua Riley. Je préfère m’en tenir à ma baignoire si ça ne t’ennuie pas. C’est pas toi qui risquerais d’y faire un trou.


    Bob tapota l’acier.


    –Je suis pas un merlan, patron. Et puis la crasse, ça bouche les pores, ça empêche les maladies d’entrer.


    –Et moi, je ne pique pas un roupillon en douce. J’ai été debout toute la nuit à préparer le théâtre, comme tu le sais. C’était un petit somme bien gagné.


    Il y avait des endroits plus confortables pour dormir un peu, Riley le savait mais, dans le futur, le FBI l’avait fourré dans une baignoire quand Garrick était sur ses talons et il avait survécu à cette journée. Alors, même si la baignoire n’avait pas grand-chose à voir avec le fait d’avoir échappé à la mort, il s’y accrochait comme à un symbole.


    


    Une baignoire pour dormir


    Vous évitera de mourir.


    


    Ces deux vers ne seraient jamais immortalisés dans les pages du Strand Magazine, aux côtés de Sherlock Holmes, mais ils le réconfortaient.


    Bob enfonça un doigt dans la cape de Riley, palpant la fine cotte de mailles cachée dans la doublure.


    –Alors, maintenant, même dans la baignoire, tu te la mets sur le dos? C’est sûrement pas ce qu’on conseille dans le manuel du parfait baigneur.


    Riley plia les jambes pour évaluer le poids de la cape.


    –Sur scène, la cotte de mailles peut détourner la lame d’un poignard si quelque chose va de travers pendant le numéro, mais il faut que j’aie l’air bien à l’aise quand je la porte, comme s’il n’y avait pas un gramme de trop qui pesait sur mes jambes. Pour que ça paraisse naturel, je dois m’entraîner. Et peut-être que si tu t’entraînais à faire tes tours de cartes avec la même concentration, tu serais un peu plus loin sur la route qui permet d’avoir sa propre cape.


    Bob changea immédiatement de sujet.


    –J’ai reçu un câble de ma source.


    La source était un ami enquêteur de Bob qu’il avait envoyé à Brighton pour flairer la trace de Tom, le demi-frère de Riley, qu’on avait vu dans cette ville du bord de mer.


    Riley releva vivement la tête.


    –Et?


    –Pas grand-chose, répondit Bob. Le type fouine dans le coin, mais pas de quoi sauter de joie pour l’instant. On a gaspillé de la petite monnaie, si tu veux mon avis. C’est moi qui vais y aller, maintenant, je prends le train cet après-midi.


    –Tu vas manquer la grande réouverture.


    –Peux rien y faire, patron. Toi, t’as ton boulot, moi le mien.


    Riley approuva d’un signe de tête. Bob allait inonder la ville avec des traîne-savates de l’Old Nichol. Si quelqu’un pouvait sentir la moindre petite trace – un cheveu, un bout de peau, d’un homme disparu – c’était bien un gamin affamé des taudis.


    –Comment vont les Trips? Tout est prêt pour le spectacle?


    Les Trips étaient les frères de Bob que Riley avait logés auprès d’une veuve bien convenable qui veillait à les nourrir et à les envoyer à l’école. Pendant leur temps libre, ils aidaient au théâtre et faisaient des courses.


    –Toujours prêts, comme la dernière fois que tu me l’as demandé, répondit Bob. Les miroirs, les bombes fumigènes, les éclairs de magnésium, les lames, le gramophone, les rideaux plombés. Tous les rats sont dans le sac, comme on dit dans l’Old Nichol. Je les ai envoyés mettre des affiches. Ils vont en coller dans toute la ville.


    –Excellent, approuva Riley.


    Il descendit la douzaine de marches qui menaient à la petite cuisine où un pain chaud et une chope de bière l’attendaient sur une table d’angle.


    –Je te l’ai dit, Bob, je ne bois plus avant la tombée de la nuit. Chevie m’arracherait la peau du crâne.


    Bob haussa les épaules puis se chargea de boire la bière lui-même.


    –Ah oui, la princesse indienne. Ce serait embêtant de contrarier Chevie qui vit dans le futur et tout le tralala.


    Bob Winkle avait joué un rôle actif dans le dernier acte du combat de Riley contre Garrick et il était donc à peu près bien informé des manigances temporelles, même s’il ne connaissait que la moitié des choses et n’en croyait que le quart.


    –Chevie a disparu, Riley, dit Bob, soulignant cette déclaration d’un rot dû à la bière. Dans le dorénavant ou quelque part sous terre. Tu l’as dit toi-même, elle risque d’avoir des palpitations des trous de nez.


    –Des mutations du trou de ver, rectifia Riley.


    –L’un ou l’autre, ça change rien. Le fond des choses, c’est que, même si j’aimerais beaucoup que Miss Chevie revienne, vu qu’elle avait exprimé le souhait de partir avec moi, il y a peu de chances que ça arrive. Alors, vis ta vie comme tu peux et laisse pas le futur te faire de l’ombre.


    Ça lui allait bien, comme discours. Riley se doutait que Chevie manquait presque autant à Bob Winkle qu’à lui-même.


    –Il n’y a rien de mal à apprendre des leçons, Bob, et à changer de conduite en fonction.


    Bob finit la bière.


    –Tu crois que je le sais pas, patron? Je suis pas allé à un seul combat de rats depuis qu’on a déménagé ici. Et j’ai pas écumé les égouts de Belgravia pour voir si des riches avaient laissé des trucs tomber dans les tuyaux.


    –Des trucs de riches trempés dans les égouts, dit Riley, pince-sans-rire. C’est ce qu’on appelle les perles de Londres.


    Bob sourit, révélant une rangée de dents remarquablement blanches pour un diplômé des taudis.


    –Écoutez le comique. On devrait peut-être te donner une deuxième place sur l’affiche. Qu’est-ce que tu penses de Rick Rigol comme nom de scène?


    Riley rendit son sourire à son partenaire et s’inclina bien bas.


    –Chevalier Rick Rigol, à votre service.


    Tous deux éclatèrent de rire, puis Riley finit de manger son petit pain, mâchant lentement, savourant la pâte fraîchement cuite qui fondait peu à peu dans sa bouche, sans que son plaisir soit affecté par la peur de recevoir soudain un coup de Garrick.


    «Je n’ai pas peur, pensa-t-il. À ce moment précis de la journée, je ne ressens aucune peur.»


    Riley avait l’impression que son cœur mis en cage s’était à présent libéré.


    –Hem, dit Bob. Quand tu auras fini avec ton regard lointain et ton sourire simplet, on pourrait jeter un dernier coup d’œil au théâtre avant que je décanille.


    Riley affecta un regard sévère.


    –Vous êtes pleinement conscient du fait que je suis votre patron, Mr Winkle?


    Bob prit un air vexé et descendit les trois marches de bois qui menaient aux coulisses.


    –Je ne suis même pas conscient de la signification du mot «conscient».


    Il s’arrêta au pied des marches.


    –Et Bob Winkle a une règle, reprit-il: s’il ne comprend pas ce que vous lui dites, allez vous faire cuire un œuf.


    «Pas une mauvaise règle», songea Riley avant de suivre son ami dans le ventre du théâtre.


    «Notre théâtre», se dit-il, et le rythme de son pas se fit soudain allègre. Il était très possible que Riley n’eût jamais prononcé une phrase contenant le mot «allègre», et l’idée ne lui serait certainement pas venue qu’il puisse un jour devenir un vivant exemple de sa définition.


    «Allègre, songea Riley. Regardez-moi, je suis tout allègre. L’Allègre Riley.»


    


    La scène était modeste comparée à la moyenne des célèbres théâtres londoniens du West End, à peine quatre mètres cinquante de la cour au jardin, six mètres si on ajoutait les dégagements, mais Riley était quand même fier de la vieille dame bien qu’en ce lieu, il eût reçu des coups de poing, des coups de pied, des coups de couteau, qu’il eût été endormi à l’éther et un jour pendu à un nœud coulant attaché aux cintres.


    Il tapota avec affection un des piliers du manteau d’Arlequin.


    –Ce n’était pas ta faute, pas vrai, ma fille? dit-il en s’adressant au théâtre. Toi, tu m’as protégé.


    Mais ce dernier souvenir arracha quand même une grimace à Riley.


    –Dis-moi, Mr Winkle, est-ce que je t’ai jamais raconté l’histoire de Garrick qui m’a dit un matin: «Riley, si on reconstituait la pendaison du bandit Dick Turpin dans la ville de York? Et si c’était…»


    Bob grogna.


    –«Et si c’était toi qui faisais Turpin?» Cette vieille histoire rabâchée. Je l’ai entendue plus souvent que la grande cloche de Saint-Paul.


    Riley pensa que c’était le moment idéal pour vérifier où Bob en était de ses études, pendant qu’il s’étranglait d’hilarité.


    –Dans ce cas, Mr Winkle, tu pourrais peut-être me dire autre chose. Sept choses, en fait.


    L’expression effrontée du visage de Bob disparut aussitôt et si elle s’était transformée en liquide, elle aurait ruisselé le long de son corps jusqu’à remplir ses bottes.


    –Bob a du travail, dit-il. Bob a une mission.


    Riley sortit d’une poche de son pantalon un mince volume à la reliure de cuir. Il avait détruit nombre d’objets ayant appartenu à Garrick mais ce Guide de la magie et de l’illusion, écrit à la main, était un héritage inestimable d’un usage quotidien.


    Et d’ailleurs, Riley se réjouissait en pensant que le fantôme de Garrick devait se ratatiner d’horreur à l’idée que son carnet soit consulté chaque jour par celui qui l’avait chassé de cette terre.


    –«Chapitre un, lut-il. La magie de type théâtral, que l’on distinguera soigneusement des pratiques occultes, comporte sept éléments de base.» Sept, Robert Winkle. Tu veux bien me les citer, s’il te plaît?


    –Sept, répéta Bob. Patron, tu m’as dit qu’il n’y aurait pas d’interrogation aujourd’hui, à cause de la grande réouverture.


    –Je n’ai jamais dit ça. Sept.


    –Sept.


    Bob était l’assistant de Riley, mais son plus cher désir aurait été de manier sa propre baguette magique. Pour y parvenir, cependant, il lui aurait fallu apprendre ses leçons par cœur et apprendre par cœur n’était pas le point fort de Bob. Il posa ses doigts contre ses tempes et contempla les fauteuils. C’était l’image même du mentaliste.


    –Alors, en premier, le détournement d’attention. Même les squelettes du cimetière le savent.


    –Le détournement d’attention, répéta Riley. On ne veut pas que les clients regardent ce qu’on n’a pas envie qu’ils voient.


    –Ensuite, l’évacuation. On se débarrasse de ce que les gogos ne doivent pas reluquer, comme les Béliers avec les corps dans l’écluse de Caversham.


    –La disparition, corrigea Riley. Nous ne sommes pas des criminels encombrés de cadavres. Nous, on travaille avec des colombes ou des choses comme ça. Ensuite?


    Bob se mordilla l’ongle du pouce.


    –Je le sais, chef. La dissimulation, c’est ça?


    Riley frotta ses mains l’une contre l’autre jusqu’à ce qu’une rose jaillisse au bout de ses doigts.


    –La dissimulation dans la paume de la main. Cacher un objet dans une main apparemment vide.


    Bob ouvrit si grand la bouche qu’on aurait cru que Riley avait sorti un éléphant d’un oignon de tulipe.


    –Alors, ça, j’ai jamais vu un tel doigté. Tu perds ton temps, chef. Tu devrais aller sur la pelouse de Leicester Square chercher les portefeuilles au fond des poches.


    Riley n’allait pas se laisser distraire par une flagornerie aussi manifeste, mais il s’accorda quand même un instant pour sourire aux efforts de son apprenti.


    –Encore quatre, Bob, et ne t’occupe pas de savoir où je devrais être ou pas.


    Avec des gestes appuyés, Bob fit semblant de consulter une montre de gousset invisible.


    –Mon Dieu, t’as vu comme le temps file? dit-il. Moi aussi, je dois filer si je veux attraper le train de Brighton.


    Il boutonna jusqu’au cou sa veste neuve et serra vigoureusement la main de Riley.


    –Je te dis le mot de cinq lettres, ô Grand Savano. Je te câblerai des nouvelles du bord de mer.


    Riley savait qu’il était inutile de continuer à lui faire réciter ses leçons. Dans sa tête, le jeune Winkle était déjà parti à Brighton.


    –Très bien, Bob. Vas-y. Et préviens-moi dès que tu auras des nouvelles.


    –Ce sera très bientôt ou je ne m’appelle plus le Beau Bob.


    «Le Beau Bob?»


    Ce surnom-là était nouveau.


    Et sans attendre davantage, au cas où Riley lui glisserait une nouvelle question de cours, Bob se précipita dans l’allée centrale et sortit du théâtre, laissant Riley seul dans cet endroit où il était décidé à se créer des souvenirs tout neufs.


    


    Les préparatifs de Riley furent interrompus par un grand tumulte qui venait de l’entrée du bâtiment et se prolongea dans la salle puis sur la scène elle-même. C’était un groupe d’hommes qui venait de pénétrer dans le théâtre sans délicatesse excessive. Ce genre de personnages n’hésitaient pas à arracher les gonds des portes ou à casser les serrures. Quand ils voulaient entrer quelque part, ils y entraient, sans se soucier des barrières.


    Au début, Riley avait souri en pensant que c’étaient les Trips qui revenaient, affamés, mais son sourire se transforma en rictus lorsqu’il reconnut ceux qui fonçaient vers lui.


    –Les Béliers, dit-il. Avec le roi lui-même à la tête de la bande.


    Riley combattit sa réaction instinctive qui l’aurait poussé à fuir et se cacher. Au contraire, il redressa les épaules, rejeta en arrière les pans taillés sur mesure de sa cape de velours noir ornée de fourrure et salua d’un air théâtral.


    –Votre Majesté, dit-il.


    Une pluie de confettis descendit alors des cintres, comme si Otto Malarkey et sa bande de voyous, d’estourbisseurs, de grossiers malfrats, de tricheurs et de vauriens en tous genres avaient été attendus.


    


    Les Béliers étaient à Londres le gang numéro un de criminels organisés, un titre attribué auparavant aux Hooligan Boys, une bande qui avait abandonné toute prétention au qualificatif d’«organisée» quand elle avait dynamité le mur est de la prison de Newgate alors que les membres de son conseil de guerre, qui y étaient enfermés, s’étaient nonchalamment appuyés de l’autre côté du mur. Selon la rumeur, les argousins avaient passé des semaines à ramasser à la pelle des morceaux de Hooligans. Dans l’ensemble, les Béliers étaient plus avisés. Ceux-là ne comptaient pas parmi le tout-venant des voyous, tapageurs et imbibés de gin. Non, les Béliers étaient plutôt le genre de délinquants chevronnés qui voyaient les choses à long terme. Des vétérans, pour la plupart, ayant subi le feu de l’ennemi au Transvaal ou en Chine. Ils appréciaient les plans de bataille bien préparés et ils étaient prêts à suivre un homme qui sache faire preuve de sagacité. Or, ils avaient trouvé en Otto Malarkey un génie tactique dont la sagacité émanait de toute sa personne, jusqu’au bout de ses bottes de pirate bien-aimées.


    Otto n’avait jamais été pirate à proprement parler, mais il avait fait entrer clandestinement des marchandises à Whitby, sous l’autorité du révérend John Payne, le célèbre contrebandier qui, sur son lit de mort, lui avait offert ses bottes. Malarkey avait appris ses classiques dans le bureau du révérend. Il empruntait sa stratégie à César et son habileté politique à Cicéron. Pour acquérir son adresse bien connue au maniement de l’épée, il avait dû attendre d’être jeté dans la prison de l’île de la Petite Saline, où un compagnon de détention s’était chargé de lui enseigner l’art du gentilhomme. Lorsque l’ancien roi des Béliers, l’un des frères d’Otto, perdit la vie à la suite d’un ignoble match de catch contre un gorille des montagnes, Otto hérita la couronne cornue des Béliers. Il avait ouvert aux membres de son gang un royaume fabuleux de gains mal acquis dont jamais ils n’auraient pu rêver sous les rois précédents. Ces temps derniers, cependant, il fallait bien reconnaître que le pouvoir lui était un peu monté à la tête et que sa légendaire sagacité avait laissé place à une certaine flamboyance.


    Il traçait son propre sillon en matière de mode et entraînait avec lui bon nombre de ses compagnons les plus endurcis.


    Aussi, lorsque Riley se releva de son salut hautement théâtral, il trouva un premier rang à moitié rempli d’individus grognants et furibonds, d’où émanaient des sons et des odeurs de Béliers qu’il ne connaissait que trop bien. Ils avaient cependant l’allure de dandys échappés d’une ancienne cour royale, resplendissants avec leurs perruques poudrées et leur rouge à joues. Au milieu d’eux se tenait Otto Malarkey en personne, le plus poudré du lot.


    Riley leur avait parlé en se redressant.


    –Bonsoir, mesdames et…


    Les paroles traditionnelles par lesquelles il saluait le public se coincèrent dans sa gorge lorsqu’il vit Otto faire tourner dans sa main une ombrelle en dentelle.


    –Mesdames et…


    Otto attendit poliment pendant un moment, puis il murmura à travers ses doigts en entonnoir, tel un souffleur dans les coulisses:


    –Et messieurs. Mesdames et messieurs.


    Riley se força à sourire mais prit bien garde de ne pas éclater de rire. Une manifestation de joie à cet instant pouvait se révéler fatale.


    –Messieurs, bien sûr. Mesdames et messieurs. Mes excuses, Votre Éminence bélière. Je ne m’attendais pas à recevoir du public à cette heure. Peut-être l’inscription tracée sur le trottoir a-t-elle été effacée par les semelles des passants. Le rideau ne se lèvera que dans trois heures sur le spectacle de la soirée.


    D’un geste nonchalant, Otto Malarkey ouvrit et referma son ombrelle alors qu’il était à l’intérieur, ce qui portait gravement malheur. Riley sentit dans ses dents un picotement qui ne présageait rien de bon. Les gens de théâtre sont des disciples dévots de dame Fortune.


    –Moi, c’est le roi Bélier, mon jeune prestidigitateur, et je me soucie comme d’une guigne de ce qui est prévu. Le monde doit être, ainsi que pourrait le dire notre bon Shakespeare, comme il me plaira. J’arrive comme je veux et quand je veux. Je paie ce qui me plaît, si ça me plaît. Je ne regarde pas les autres. Ce sont les autres qui regardent le roi Otto pour savoir ce qu’il faut dire, ce qu’il faut porter. Regarde mon habit, par exemple.


    Il s’interrompit, mettant Riley presque au défi de pouffer de rire, un défi que celui-ci déclina sans prononcer un mot.


    –Notre grand chic s’inspire de la nature. Le plus endurci des paons montre ses plumes, le tigre se délecte de ses rayures, et ainsi portons-nous nos tenues raffinées pour que tous puissent nous voir et comprendre qu’il vaut mieux ne pas croiser le fer avec les élégants de la confrérie des Béliers.


    Pendant ce discours, Riley sentit d’anciens réflexes se réveiller en lui, comme si quelque chose appris depuis longtemps s’échappait des recoins obscurs de son esprit pour se déployer dans sa tête à la manière d’un voile. L’apprentissage qu’il sentait remonter ainsi n’était pas celui de la magie, bien qu’il en fût un élément; non, ce qui dictait ses actions à présent, c’était la partie de lui-même qui avait assimilé l’habileté de Garrick à combattre et à assassiner. Peut-être Malarkey avait-il simplement eu envie de faire une petite promenade au théâtre avec les brutes qui l’accompagnaient, et il n’y aurait aujourd’hui aucun mort en ces lieux, mais si Son Éminence bélière nourrissait des intentions violentes, elle trouverait Riley prêt à l’affronter.


    –Votre Majesté et son honorable compagnie souhaiteraient peut-être assister à une démonstration de mes talents? Une avant-première, en quelque sorte.


    Malarkey tapota le parquet avec la poignée de son ombrelle.


    –Tu es un gars habile, un vrai petit dégourdi. Je l’ai toujours su, Riley – ou peut-être devrais-je dire le Grand Savano –, mais avant que nous nous abandonnions aux merveilles de l’Orient, prenons donc le temps d’avoir une petite conversation rapport à ton obligation vis-à-vis de la confrérie.


    Pendant cette longue déclaration alambiquée, Riley examina ceux qu’il considérait à présent comme des ennemis. Il y avait six Béliers regroupés devant lui. Malarkey lui-même – ou Golgoth, ainsi qu’on l’appelait sur le ring –, un géant dont la chemise à jabot, comme pour une soirée à l’opéra, avait du mal à contenir la poitrine. Il était entouré de Noble et Jeeves, deux de ses hommes de main les plus expérimentés, qui avaient malmené Riley lors de leur précédente rencontre, tous deux à peine reconnaissables sous leur perruque poudrée dont l’effet était quelque peu gâché par les cicatrices de leur visage et leur barbe négligée. À côté de Jeeves était assis un colosse d’une taille si considérable qu’on aurait pu mettre dans sa peau deux individus moyens et, à la droite de ce dernier, se trouvait un Bélier tellement petit qu’il aurait peut-être eu besoin d’un peu de cette peau. Le monstre était Barnabus, le petit frère d’Otto, surnommé Malarkey l’Inhumain en référence à la description que le procureur avait faite des coups et blessures qui lui avaient valu une peine de six mois de prison. Le petit homme, inséparable compagnon et factotum de l’Inhumain, s’appelait Pooley. L’Inhumain était boudiné dans une redingote de soie bleue ornée d’un passepoil doré, taillée pour une charpente moins robuste, et Pooley portait un uniforme de hussard russe. Tous étaient armés de lames bien voyantes et en cachaient sans doute d’autres pour compléter leur arsenal. Tous sauf Farley, le tatoueur des Béliers, assis deux rangs derrière, vêtu de son habituelle veste sombre et de son large pantalon usé. Un carnet posé sur les genoux, il griffonnait des notes pendant que Malarkey parlait. Il semblait que le tatoueur était devenu à présent le chroniqueur des faits et gestes du roi Otto.


    Riley étudia les Béliers et estima sans trop s’inquiéter qu’il pouvait, avec l’entraînement qu’il avait, en neutraliser trois avant que les autres ne soient sur lui. Selon une autre méthode, il pouvait en éliminer tout de suite un sans aucune résistance. Dans le plan qu’il était en train d’échafauder en toute hâte, il essayait d’anticiper ce moment lorsqu’il perçut le mot «obligation» prononcé par Otto.


    Ce n’était pas un mot ordinaire. Pas comme s’il avait dit «pâté en croûte».


    «Obligation» était un grand mot dans la famille. L’obligation était prise autant au sérieux que le choléra.


    –Rapport à mon obligation, Votre Éminence bélière, dit Riley, attentif à ne pas montrer la moindre peur. À quelle obligation faites-vous allusion? Nous ne sommes pas sur le territoire des Béliers, ici, nous sommes à Holborn.


    Mais il savait. Il savait au fond de lui-même en quoi cette obligation consistait. Otto ne répondit pas. Avec des gestes très méticuleux, il ôta de sa main gigantesque un gant en dentelle, doigt par doigt, puis tapota sa propre épaule droite.


    Riley savait ce qui se cachait derrière sa manche. Un tatouage de Bélier semblable à celui que Farley avait gravé sur sa propre épaule six mois plus tôt, au cours d’une aventure particulièrement éprouvante qui aurait fait la fierté d’Allan Quatermain lui-même, le héros des Mines du roi Salomon. Le choix de Riley, à cette époque, était ou bien d’accepter d’être tatoué ou bien de servir de nourriture aux cochons. Choisir le tatouage lui avait semblé moins définitif.


    –T’es un d’entre nous, mon gars, dit Inhumain. T’es de la famille.


    Riley conserva son expression d’homme de spectacle, mais derrière le sourire, la panique le faisait bouillonner intérieurement.


    «Comment ai-je pu ne pas prévoir ça? Je suis un Bélier. Tout ce que je fais leur appartient.»


    –Tout ce qui est à toi est à nous, dit Malarkey d’un ton aimable, comme si le roi savait tout ce que pensaient ses sujets. Ce bâtiment, les riches fauteuils de velours qu’il contient. Dis-moi, mon garçon, ce n’est quand même pas l’oseille des Béliers que tu as dépensée pour remettre tout ça à neuf, pas vrai?


    Riley écarta les bras.


    –Juste quelques babioles, ici ou là, des petites choses.


    C’était du bavardage, mais il essayait de gagner du temps.


    –Parce que, pour ça, il aurait fallu une décision royale. Ou au moins du comité. Tu aurais dû soumettre une demande écrite.


    –Je ne savais pas qu’il existait de telles demandes, Votre Éminence bélière. Je n’y ai jamais pensé.


    Apparemment, cette réponse était hilarante.


    Pooley se frappa les cuisses de ses poings aux os délicats.


    – A jamais pensé. Visez-moi ça.


    –Il pense jamais, dit Inhumain qui se mit à pouffer de rire, longuement, dans un son grave semblable au feu lointain d’un canon. C’est ça le problème.


    –Dans ce cas, parlons gros sous, Mr Malarkey, dit Riley. Qu’est-ce qu’il y a sur mon compte?


    –Parlons gros sous, répéta Malarkey. Je t’aime bien, mon garçon, et c’est pour ça que je ne le prends pas mal. Je ne me formalise pas de tous ces petits profits que tu t’es faits en douce. Je pourrais considérer que tu as plongé la main dans ma poche. Que tu as ôté le pain du piège à tarte de mon pauvre petit frère affamé.


    Une pensée vint soudain à l’esprit d’Inhumain.


    –Justement, je suis affamé.


    Otto éclata de rire, brandissant son ombrelle comme une matraque.


    –Tu vois? Il a faim, très faim, Barnabus. Tu devrais faire attention, il pourrait bien te manger un bout de cuisse. Il a un petit faible pour la viande bien tendre, Barnabus.


    Riley risqua une légère offensive.


    –Alors, on est quittes, pour l’instant, roi Otto?


    Si Riley avait été George Robey en personne, le célèbre comique du moment, la cacophonie de rires qui suivit sa déclaration n’aurait pas été plus exubérante. En fermant les yeux et à en juger par le seul volume sonore, on aurait juré que la salle était remplie jusqu’au poulailler. L’hilarité secouait les Béliers qui eux-mêmes secouaient le théâtre à en arracher les fauteuils de leurs boulons.


    –On est quittes? pleura le roi Otto après avoir bu une gorgée du brandy caché dans la poignée de son ombrelle. Ah, mon cher Riley, on peut dire que tu es tonique dans ton genre. On est quittes?


    Il tapota la tête de chacun des Béliers alignés.


    –Avez-vous jamais entendu une chose pareille? Il n’y a pas de «on est quittes» dans la confrérie, mon garçon. «On est quittes» ne fait pas partie des conditions que nous acceptons.


    Riley sentit le désespoir tomber sur lui aussi nettement qu’un filet à papillons.


    –Vous pourriez peut-être me mettre au courant, roi Otto?


    Les détails financiers étaient trop vulgaires pour qu’un monarque s’en préoccupe, Otto préféra donc déléguer.


    –Farley, expliquez tout au Grand Savano. Faites simple. Ce n’est qu’un môme, malgré son titre grandiose.


    Farley adressa un sourire à Riley. C’était la première fois qu’on lui montrait les dents d’une manière amicale depuis l’irruption des Béliers. Le tatoueur à la tenue classique ne paraissait pas à sa place dans cette assemblée tapageuse. Un scribe chez les pugilistes.


    –D’abord, la mauvaise nouvelle, Riley. Du moment que tu as accepté le tatouage, ta vie appartient aux Béliers. Tu peux la récupérer en la louant, selon le bon plaisir du roi, pour la moitié de tes biens matériels, passés et présents.


    –Les biens matériels passés? Comment pourrait-on les rassembler sans machine à remonter le temps?


    Farley releva les yeux de son carnet.


    –Ce n’est pas la faute du roi Otto si tu as eu une fortune et que tu l’as perdue. Tu lui en dois quand même cinquante pour cent.


    Son Éminence bélière but à nouveau une gorgée de la flasque dissimulée dans son ombrelle, puis il cracha dans l’allée centrale.


    –Magnanime comme je suis, je ferme les yeux sur le passé. Seule la fortune présente compte.


    Riley s’inclina.


    –Vous êtes trop bon.


    Otto se redressa brusquement.


    –De l’impertinence? Impertinent avec moi? Peut-être que mes conditions sont trop conciliantes? Tu pourrais bien attraper une balle avant le spectacle. Soixante pour cent si tu persistes dans l’insolence, ô Grand Savano.


    «Attraper une balle, pensa Riley. C’est très habile de la part du roi Otto de se référer au tour le plus attendu de mon répertoire: celui où j’attrape une balle de pistolet au vol.»


    Cinquante pour cent ou soixante. Cela ne faisait aucune différence. Riley allait devenir l’esclave de Malarkey selon son bon vouloir et il le savait.


    –Je continue, reprit Farley. Nous disons donc soixante pour cent de tout ce que rapporte le théâtre d’Orient. S’il ne rapporte rien, alors nous le vendrons du sol au plafond et nous remplirons les coffres avec l’argent obtenu. Si le Grand Savano arrive à le faire marcher, on envoie des pickpockets dans la foule pour nous assurer un petit bénéfice supplémentaire dans les trois m.


    Les trois m: monnaie, montres, mouchoirs.


    Un désastre.


    Même si l’Orient marchait bien, les pickpockets finiraient par en éloigner le bon peuple. Riley savait bien comment les choses se passeraient. Il finirait par travailler le reste de sa vie pour payer une dette imaginaire pendant que son demi-frère s’éloignerait de lui quelque part dans le monde. Mieux valait tout arrêter avant que les Béliers n’aient vent des diverses boîtes enterrées ici ou là, dans lesquelles Garrick avait caché ses pièces d’or tachées de sang. Il allait changer son nom de scène et partir sur les routes. Il décorerait peut-être un vieil omnibus et ferait la tournée des fêtes foraines dans les villages.


    –Tu es à moi, disait Otto. Tu es mon soldat. Et je recevrai mon dû, aussi sûr que ce vieux Nelson est planté sur sa colonne de Trafalgar Square. Et quand on aura tiré tout le jus de ce théâtre, je te mettrai au travail dans le Trou Perdu, où tu feras sortir des rats d’un chapeau.


    «Oh non, pensa Riley. Pas moi. Je suis allé dans le futur et j’en suis revenu. J’ai appris quelques ruses au passage. Le Grand Savano ne devient pas l’esclave de gonzes en perruques poudrées.»


    –Comme l’ordonnera Votre Majesté, dit-il en saluant bien bas, une fois de plus. Mais accordez-moi une chance de négocier.


    Inhumain cessa de respirer par la bouche suffisamment longtemps pour faire un commentaire.


    –Négocier, qu’il dit. Négocier. Nous, c’est les Béliers, bonhomme. Négocier, c’est pas une condition qu’on… l’autre côté… de… nous, on est des Béliers…


    C’était sans espoir. Le fil de sa phrase lui avait échappé et Inhumain se tut, comptant sur ses doigts, mâchonnant ses mots.


    –Je suis d’accord avec mon frère, sur le fond sinon sur la forme, déclara Otto. Pas de négociation. C’est une question de règles. Les règles, c’est comme les cœurs, si on les malmène, elles ne s’en remettent pas.


    Il agita son ombrelle en direction de Farley.


    –Vous avez noté? C’était bien dit, ça.


    Le tatoueur trempa sa plume bien taillée dans une bouteille d’encre perchée comme un oiseau dans sa poche de poitrine.


    –Tout est conservé pour les futurs rois, dit-il, tandis qu’il faisait courir sa plume sur la page en petits grattements précipités.


    –Très bien.


    Malarkey reporta son attention sur la scène.


    –Alors, négocier, tu dis? Certainement pas.


    –Écoutez mon offre, roi Otto, répondit Riley. Pour le bénéfice de l’entreprise. Notre entreprise commune.


    En vérité, Riley avait moins d’intérêt à négocier que Malarkey. Il savait que c’était stérile mais en faisant semblant de vouloir traiter point par point, il donnait l’impression d’avoir accepté la proposition en général. Un classique détournement d’attention.


    Otto étendit ses jambes et posa ses bottes de pirate sur le bord de la scène.


    –Je m’amuse bien, je dois l’admettre, dit-il. Et tant que je m’amuse, je suis enclin à écouter. Alors, vas-y, mon petit Riley, mais n’oublie pas d’être amusant.


    Riley s’inclina à nouveau.


    –Comme vous voudrez, Votre Éminence bélière, répondit-il, le ton calme de sa voix démentant son agitation intérieure.


    La représentation du soir était annulée. Il se servirait des illusions déjà préparées pour disparaître de la scène et s’enfoncer dans les entrailles du théâtre, où était caché le trésor de Garrick.


    Riley s’avança d’un pas vif vers les coulisses et choisit une des trois chaises qui se trouvaient là – celle en bois simple avec les gonds secrets et la corde élastique passée dans les pieds et le dossier creux.


    Riley, qui était à présent le Grand Savano dans toute sa splendeur, pencha la chaise sur un des pieds arrière et la fit tournoyer sous sa main, attirant ainsi l’attention du public.


    –Un théâtre, ce n’est pas simplement les murs, les loges ou même la scène, dit-il, la voix légèrement chantante, hypnotisante. C’est les fauteuils.


    La chaise tournoya de plus en plus vite, ses pieds devenant flous.


    –Les fauteuils aiment profondément leur travail. Ils se délectent des postérieurs gras et riches qui vont descendre sur eux.


    Inhumain fronça les sourcils, une expression qui paraissait assez familière à ses traits.


    –Ce fauteuil se délecte de mon postérieur?


    Riley fit alors tournoyer la chaise au-dessus de sa tête, puis il la jeta à terre, la brisant en menus morceaux.


    –Mais quand les fauteuils restent vides, ils sont complètement démolis.


    Fracasser une vieille chaise, même avec une telle habileté, ne constituait pas un si grand exploit et donc, personne n’applaudit.


    –En revanche, quand ces fauteuils sont pleins…


    Riley se baissa lentement en position assise jusqu’à ce qu’il semble certain qu’il allait tomber.


    –Quand ces fauteuils sont pleins…


    Riley se baissa un peu plus mais à cet instant… à cet instant, la chaise brisée commença à remuer, à s’agiter, dansant au rythme d’une musique que personne n’entendait, se reconstituant d’elle-même jusqu’à ce que, soudain, elle se redresse, intacte, au moment précis où Riley s’asseyait dessus.


    La chaise réparée comme par magie reçut le poids du magicien en laissant échapper un petit nuage de sciure.


    –Quand ces fauteuils sont remplis, ce sont des machines à sous, dit Riley à son public.


    À ce moment, il ouvrit la bouche et déroula sa langue, révélant le souverain d’or qui se trouvait dessus.


    Riley fit mine de vouloir l’attraper mais, d’un mouvement sec, sa langue retourna à l’intérieur de sa bouche qu’il referma avec un claquement de dents.


    –De l’or! dit-il comme s’il n’avait rien sur la langue. Vous l’avez vu! Bien luisant, bien brillant. Il en a. Nous le voulons. Alors, comment l’obtenons-nous?


    Pooley se mit debout dans son fauteuil.


    –Faites-lui avaler ses maudites dents et coupez-lui sa satanée langue.


    D’une certaine manière, ces paroles brutales rompirent le charme du Grand Savano, mais Riley fut habile à reprendre le fil de son discours.


    –Oh oui, mon cher nabot. Nous pourrions lui couper sa satanée langue, mais alors, ce serait la seule pièce d’or qui passerait des poches du bon peuple dans les coffres des Béliers.


    Malarkey écoutait, à présent. Riley avait l’esprit deux fois plus vif que le gonze moyen qu’on trouvait dans la rue, ce qui signifiait qu’il était quatre fois plus intelligent que les ganaches assises devant lui en cet instant.


    –Alors, dis-moi, mon brillant garçon, comment fait-on pour obtenir ce souverain d’or et d’autres comme lui?


    –Voilà la question. Un souverain pour un souverain. On gagne le souverain d’or en s’arrangeant pour que le bon peuple ait envie de nous le donner.


    Riley claqua des doigts et un vol de papillons jaillit de leur extrémité, s’élevant vers le poulailler dans une spirale en forme de cône. Les spectateurs ouvrirent grand la bouche, tout comme Riley qui montra à nouveau la pièce d’or au creux de sa langue. Il la fit claquer comme un fouet et le souverain d’or sauta dans la paume de sa main.


    –Presto, dit Riley.


    D’un geste habile, il passa la pièce d’une main dans l’autre, puis la propulsa d’une pichenette dans les airs. Le souverain tournoya et atterrit avec le bruit gras et doux de l’or pur dans la main tendue de Malarkey.


    –Votre part, roi Otto, dit le magicien, à la fois professionnel et obséquieux.


    Il termina son numéro en saluant si bas qu’il vit de près ses propres chevilles.


    Malarkey referma les doigts sur la pièce d’or au cas où le Grand Savano tenterait de la récupérer par un autre tour de magie.


    –Tu nous as fait un bon spectacle, mon petit Bélier, dit-il. Mais…


    Riley l’interrompit en douceur, reprenant le contrôle.


    «La personne qui contrôle la salle contrôle l’illusion, lui avait dit Garrick. C’est elle qui décide si la magie apparaît ou pas dans la réalité du monde. Tu dois être cette personne.»


    –Mais mon spectacle n’est pas terminé, répliqua Riley, en s’adressant à toute la salle, jusqu’au poulailler. J’improvise pour adapter mes illusions au goût de Votre Majesté. Le Grand Savano a encore un argument à faire valoir et de la manière la plus amusante.


    Malarkey grimaça. Ses cheveux l’avertissaient que quelque chose n’allait pas. Sous la perruque, les célèbres mèches couleur aile de corbeau d’Otto aspiraient à se libérer et leurs racines le démangeaient comme toujours lorsqu’il y avait de l’étrangeté dans l’air. La vue capillaire de Malarkey lui avait sauvé la vie en plus d’une occasion – mais, oh Seigneur, ce Bélier junior n’était-il pas un as de la magie? –, alors d’accord, encore un tour et ensuite, on revient aux affaires.


    «Je n’ai plus jamais l’occasion d’aller dans un vrai théâtre. Mes spectacles, c’est des numéros au couteau et ensuite des cris.»


    Il répondit donc:


    –Vas-y vite, petit Bélier. Et il vaudrait mieux que je ne renifle pas de sournoiserie sinon, tu te feras arracher la peau.


    Riley s’inclina à nouveau mais il semblait au roi Otto que toutes ces courbettes et ces flagorneries n’étaient pas aussi chargées de respect qu’il l’aurait fallu. Un autre point à examiner par la suite.


    Après le tour.


    –Pour le moment, nous avons donc notre client, dit Riley en saluant légèrement. Mais que lui arrivera-t-il, à notre brave homme, si nous suivons les conseils de l’ami Farley et que nous remplissons le théâtre de membres de la famille?


    La famille. Un mot bien confortable pour des criminels réunis en une prétendue fraternité.


    Riley tira un mouchoir d’une grande poche de sa cape et le secoua pour le déplier jusqu’à ce qu’il atteigne la taille d’une nappe.


    –C’était plié, voilà tout, marmonna Inhumain, soucieux d’avoir l’air docte.


    Puis, comme il arrivait souvent, ses paroles sortirent trop vite pour ses lèvres bégayantes qui ne parvinrent pas à suivre le rythme.


    –Plié, c’est tout et ensuite en secouant ce quoi… sous sa… cape. C’est quoi qu’on appelle une cape pour un magicien? En tout cas, ça devient grand et maintenant tous vous êtes là, «oh, alors, ça», et…


    Malarkey donna un petit coup à son frère avec la poignée remplie d’alcool de son ombrelle.


    –Je sais, petit frère, dit-il. Maintenant, pense à tes phrases dans ta tête et laisse le môme faire son numéro.


    Riley manipula son mouchoir. Comme Inhumain l’avait deviné, il était simplement plié, mais pas si simplement. Le pliage était aussi complexe que celui d’un dragon en origami. Il était conçu pour cacher deux fils de fer dont la forme épousait les contours de la tête et des épaules de Riley. Une fois les fils de fer placés perpendiculairement pour constituer un cadre, le magicien déploya l’étoffe sur lui. Elle le recouvrit entièrement en dessinant sa silhouette. Riley avança alors d’un pas titubant, d’un côté et de l’autre, les bras tendus devant lui, ses yeux regardant à travers le tissu léger comme de la gaze.


    –Vous voyez? dit-il. Je suis cerné, déboussolé, aveuglé, je ne sais plus très bien où je suis. Mes poches sont vidées, je suis malmené, bousculé, dépouillé. Plus jamais je ne viendrai projeter mon ombre dans le hall du théâtre d’Orient. Je vais partir d’ici et emporter mon or avec moi.


    Tout ce discours lui donna le temps d’ouvrir le loquet de la trappe avec son orteil.


    –Jamais plus je ne reviendrai ici avec mon oseille durement gagnée, se dit le pigeon moyen. Car je suis si mal à l’aise que je ruisselle de sueur sous le regard de ces gonzes à l’air louche, aux dents noires, avec leurs petits yeux brillant d’une lueur meurtrière. Voilà ce que pense notre pigeon quand il entend des membres de la famille lui souffler dans le cou.


    Riley trouva le loquet et appuya dessus. Maintenant, il n’avait plus qu’à sauter habilement sous la scène pour montrer comment les clients allaient disparaître du théâtre – et disparaître véritablement lui-même.


    Avant de sauter, il s’enveloppa dans sa cape de magicien qu’il serra étroitement autour de lui pour faciliter le passage à travers l’étroite ouverture de bois, mais brusquement, à la grande surprise des personnes présentes, Anton Farley, qui se montrait d’habitude placide, sembla désapprouver le numéro.


    –Non! Non! dit Farley en se levant d’un bond. Ça suffit, ces âneries. Écarte-toi de la trappe ou de ce que tu as sous les pieds, mon garçon, et descends ici, avec ces imbéciles.


    Silence.


    Silence stupéfait.


    Farley donnait-il des ordres? Venait-il de traiter ses camarades Béliers d’imbéciles? Et son accent n’était-il pas celui d’un aristocrate né avec une cuiller d’argent dans la bouche plutôt que celui d’un Bélier avec une lame de poignard dans la barboteuse?


    Énigme sur mystère.


    En de telles circonstances, compte tenu de son rang, on guettait la première réaction de Malarkey.


    –Farley? Auriez-vous une inflammation du cerveau? Des imbéciles, dites-vous? Des imbéciles, vraiment?


    Farley tira de son sac à encre une arme qui appartenait à la catégorie des revolvers et la brandit comme s’il s’agissait d’un objet de la vie quotidienne.


    –Imbéciles, crétins, idiots. Choisissez vous-mêmes.


    Le tatoueur se frappa le front.


    –Écoutez-moi. Choisissez. C’est vous qui choisissez. J’ai été clandestin pendant si longtemps… Vous ne pouvez pas vous rendre compte. Parfois, je ne sais même plus quel jour on est.


    Pooley sortait subrepticement un poignard de sa botte et Farley lui tira une balle dans le cœur, prenant à peine le temps de viser.


    –Ce n’est pas une grosse perte, celui-là, dit-il. Personne ne viendra pleurer pour lui devant le cimetière.


    L’écho du coup de feu résonna jusque dans les cintres, perdant un peu de sa puissance à chaque balcon jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un murmure. Pooley était mort sur son fauteuil, la vie l’abandonnant en même temps qu’une volute de fumée s’échappait de sa poitrine, là où la balle avait pénétré.


    –Un revolver, dit Malarkey, sur le ton de la conversation, malgré la surprise. Je ne savais pas que vous étiez en possession d’un revolver. Américain, n’est-ce pas?


    Inhumain se mit à sangloter, de grosses larmes s’amoncelant dans ses orbites profondes avant de couler sur ses joues.


    –Je ne comprends pas.


    Pour une fois, le gigantesque imbécile n’était pas le seul à réagir ainsi. Une seule personne comprenait ce qui se passait et c’était celui qui possédait l’arme. Malarkey était proche de la pétrification, non parce qu’il avait peur, mais par pure incrédulité. Otto Malarkey était un enfant de la guerre, né au bord du champ de bataille de Balaklava, durant la guerre de Crimée. Il avait eu pour berceuses le bruit des fusils et des canons et ce ne fut donc pas le coup de feu du revolver qui le cloua

    sur son fauteuil, mais plutôt le fait que le tatoueur l’avait d’abord traité d’imbécile puis avait tué un de ses soldats.


    –Farley, mon vieux, qu’est-ce que vous faites?


    –Ce que je fais? répliqua celui-ci. Vous êtes habillé comme Elton John à la cour du roi Louis XV et vous me demandez ce que je fais? Vous avez une perruque poudrée sur la tête, Otto.


    Malarkey arracha la perruque de son crâne.


    –Je me doutais bien que c’était ridicule. Pourquoi aucun de vous ne me dit jamais la vérité quand je vous demande votre opinion? Et c’est quoi, ça, un Elton John, grand Dieu?


    Farley ignora la question et se contenta de parler dans son poignet, comme si une fée y était cachée.


    –Je les tiens, colonel. Tous ensemble, le cercle rapproché au complet. Et le garçon en prime. On n’aura pas d’autre occasion comme celle-ci, mon colonel.


    Il attendit un moment, penchant la tête comme si un spectre invisible lui murmurait quelque chose à l’oreille. Cette attitude qui consistait à parler dans son poignet et à écouter dans le vide évoquait quelque chose dans la mémoire de Riley.


    «J’ai déjà vu ça, se dit-il. Ou plus exactement, je le verrai dans le futur. N’est-ce pas de cette façon que communiquaient les camarades de Chevie au FBI?»


    Avant que Riley ait pu dénouer l’écheveau de ses souvenirs, Farley reçut une réponse.


    –Je sais tout cela, mon colonel. Mais je suggère fortement que nous avancions notre programme. Le FBI a envoyé Savano, ils pourraient bien envoyer quelqu’un d’autre. Alors, ou bien nous agissons ou bien nous démontons la plateforme du trou de ver de Half Moon Street.


    Il attendit à nouveau en arpentant l’allée centrale.


    –Merci, mon colonel, dit-il, puis il poussa un soupir de soulagement qui sembla le rajeunir de dix ans. Vous ne le regretterez pas, mon colonel.


    –Il a le cerveau fêlé, murmura Malarkey. Il parle dans le vide.


    Riley dégagea sa tête du cadre en fil de fer dissimulé sous le faux mouchoir déplié. Farley n’avait pas le cerveau fêlé. Simplement, il n’était pas celui qu’il avait prétendu être. Il se comportait comme un autre homme. Son attitude déférente, son air de compassion silencieuse avaient disparu. Ses épaules, voûtées par de longues heures de travail sur ses aiguilles, étaient à présent droites comme un piquet. Ses yeux brillaient d’une ardeur nouvelle.


    –Vous n’avez pas idée, roi Otto, du temps que j’ai passé à attendre ce moment, dit Farley en pointant son arme sur Malarkey. Pendant toutes ces années, j’ai subi vos jacasseries délirantes. Vous nous avez rabâché que vous étiez l’élu. Eh bien, aujourd’hui, vous allez rencontrer votre dieu et vous verrez avec lui s’il vous a vraiment élu.


    La voix de Farley se fit plus grave, comme s’il parlait dans ses bottes, imitant non sans un certain talent le roi Otto:


    –«Et maintenant, vous allez réviser ma liste de prix – vous êtes un gonze comme je les aime, Farley. Allez donc me chercher une tarte chez Lady Godiche – ah, ce brave petit bonhomme de Farley. Croyez-vous que je devrais porter ma toison de Bélier en ville, Farley? L’ennui, c’est qu’elle me gratte les épaules.»


    Pour souligner son imitation, Farley fit quelques pas en trébuchant, ce qui rappelait la démarche du roi lorsqu’il avait bu un peu trop de grogs.


    Riley l’observa et pensa: «Il faut que j’agisse pendant qu’il déverse sa rancune, sinon, il va se rappeler que je suis là.»


    Il avait dû penser trop fort, car Farley fit pivoter le revolver dans sa direction.


    –Toi, là, le voyageur du temps. Amène-toi ici avec le reste de la bande.


    Riley savait que quitter la scène en obéissant aux instructions de Farley signifiait la mort. Il s’adressa donc directement à Malarkey.


    –C’est un revolver, roi Otto. Il reste cinq balles.


    Farley eut une exclamation méprisante.


    –Très malin, ce garçon. Cinq balles. Une pour chacun.


    Mais, par le passé, Otto s’était déjà fait tirer dessus en de nombreuses occasions. Il y avait d’ailleurs, logée dans la chair de sa cuisse, une balle de mousquet qu’il aimait caresser lorsqu’il était d’humeur absente ou pensive.


    –Il faut plus d’une balle pour tuer un Malarkey, Judas, dit-il d’une voix chargée de menace, à présent que la surprise était passée.


    Cette idée ne sembla pas préoccuper Farley outre mesure. En fait, il semblait plutôt content que ce point ait été précisé.


    –J’avais dit qu’on aurait dû vous tuer tout de suite, répliqua-t-il. J’ai écrit un rapport à ce sujet.


    Malarkey ne comprit pas pleinement ces paroles, mais il les prit pour un compliment.


    –Eh oui, je suis une créature dangereuse. À la fois l’intelligence et le muscle dans une seule personne, pourrait-on dire.


    –Je ne parlais pas de vous, espèce de crétin maquillé. Je parlais du garçon. Il est beaucoup trop intelligent.


    Le roi Otto se pencha en avant, s’agrippant aux accoudoirs de son fauteuil, prêt à passer à l’action.


    –Ça demande pas beaucoup de cervelle de compter jusqu’à cinq, Farley. Tu ne pourras pas nous avoir tous.


    Riley se sentait légèrement coupable d’avoir mentionné le nombre de balles. Farley serait obligé d’abattre les Béliers d’abord, en raison de leur capacité à tuer, avant de tourner son aboyeur contre le jeune magicien inoffensif.


    «Et j’imagine qu’il faudra bien trois balles pour ralentir Inhumain.»


    À ce moment-là, Malarkey aurait sauté à la gorge de Farley, accordant à Riley la seconde de grâce dont il avait besoin pour sauter à travers la trappe.


    «J’aurai disparu en un éclair. Le lapin blanc d’Alice au pays des Merveilles n’est pas plus rapide que moi.»


    Mais Farley n’était pas un empoté. Il avait sûrement pensé au nombre de balles.


    Sûrement.


    Malarkey se leva lentement de son fauteuil, imité par les hommes qui lui restaient.


    –Je vais t’enfoncer cet aboyeur yankee dans le gosier, Mr Farley. Après quoi, tu auras droit à un enterrement rapide dans un sac de farine. À moins que tu aies d’autres balles.


    Farley éclata de rire, trois éclats de rire rauques, puis il plongea ses longs doigts d’artiste dans le grand sac où ses encres étaient rangées. Lorsqu’ils réapparurent, ils entouraient la crosse d’un engin d’aspect étrange – en forme de F avec un mince trait de lumière qui pointait de son canon.


    Riley reconnut l’objet pour l’avoir vu lors de son escapade dans le futur.


    «Un fusil-mitrailleur. Un fusil-mitrailleur.»


    –Oh oui, j’ai d’autres balles, dit Farley.


    Il pressa alors la détente, répandant une mort supersonique sur la scène et dans la salle du théâtre d’Orient.
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    CLIC, PAS BANG


    Essayer de déterminer les conséquences d’un voyage dans le temps, ce serait comme si un singe privé de pouces tentait de reconstituer une bombe explosée, la nuit et en portant des gants de clown.


    Professeur Charles Smart


    Londres. Nouvelle Albion. 115 CB


    Chevie Savano se réveilla pour la deuxième fois dans la même matinée, souffrant cette fois d’un mal de tête trop grand pour son crâne.


    Une panique semblable à un courant électrique lui parcourait les membres, mais elle lutta pour empêcher qu’ils soient agités de spasmes.


    «Fais la morte, se dit-elle. Gagne du temps.» Des doigts puissants la saisirent par les épaules et elle savait à qui ils appartenaient.


    Les Fulgurantes.


    «C’est la traîtresse qui a fait ça», pensa-t-elle avec haine contre ce minuscule et malfaisant tortillon de chair caché en elle. «La traîtresse m’a assassinée.»


    Il était vrai que Chevie, pour le moment, n’était pas morte mais il n’y avait aucun doute, cette situation serait de courte durée.


    «De courte durée. Ha!»


    «Il faudra que tu mettes ton statut à jour: célibataire et décédée.»


    La traîtresse à nouveau. Encore ses bavardages. Mettre son statut à jour? Qu’est-ce que ça voulait dire?


    Chevie resta immobile comme un cadavre, retrouvant ses esprits, essayant de briser avec des doigts invisibles la couronne de douleur qui lui enserrait la tête.


    Elle entendit une voix dire:


    – Charles Smart.


    «C’est la voix du Hobbit.»


    Gunn, le directeur.


    –Elle parle de Charles Smart et voilà qu’il apparaît, dans la lettre du colonel: professeur Charles Smart. Pouvez-vous m’expliquer ça?


    Le professeur Smart. C’était l’une des personnes qui figuraient dans ses visions. La vieille dame avec la coiffure en forme de nid d’oiseau avait dit que Smart l’attendait. Se pouvait-il que Smart existât réellement?


    Quelqu’un émit un grognement négatif. Issu du lexique des grognements de Vallicose.


    –C’est un mystère, monsieur le directeur, dit Lunka Witmeyer, derrière Chevie. Mais nous avons un ordre qui nous est parvenu à travers les années. Cacheté avec le sceau sacré jusqu’à ce matin même.


    Vallicose intervint, la voix tremblant d’une ferveur religieuse:


    –Un ordre donné par le Saint Colonel lui-même. Ce serait un honneur pour moi de l’exécuter immédiatement.


    –Non, ma sœur, répondit le directeur. Il se passe quelque chose. Quelque chose qui se situe en dehors de mon champ de connaissance et d’influence.


    Gunn changea des objets de place sur son bureau.


    –Et je n’aime pas ce qui est extérieur à ce cercle. J’aime mieux tout ramener à l’intérieur du cercle avant de m’en occuper.


    Vallicose changea de position.


    –Vous ignorez un ordre du Saint Colonel, monsieur le directeur?


    Il y eut un moment de silence tendu pendant lequel Chevie fut convaincue que Vallicose tirerait sur son propre supérieur s’il prononçait une phrase blasphématoire.


    –Bien sûr que non, ma sœur. Et je n’aime pas beaucoup votre ton. Je préférerais simplement avoir un peu plus d’informations avant que… les sanctions… soient appliquées. Ce Smart peut très bien avoir des alliés.


    –L’ordre est très précis, monsieur le directeur. Il doit être exécuté aujourd’hui.


    –Je sais, Vallicose. Je sais lire. N’oubliez pas qui vous a convoquée ici.


    Waldo Gunn était un homme puissant, mais même lui devait avancer avec précaution dans cette situation unique. Un ordre du colonel donné à travers le temps ne pouvait être négligé, ou même interprété si peu que ce soit. Sinon, ses adversaires politiques le feraient pendre dès l’aube sur la place du Bourreau. Waldo Gunn pouvait finir sous forme homodermique au milieu de sa propre collection de célébrités.


    Chevie entendit les doigts de Gunn tapoter le bureau.


    –Très bien. Nous allons nous servir de cette fille face à ce Smart. Voir comment il réagit. Il doit y avoir une quelconque connexion entre eux. Quand vous aurez établi cette connexion, prenez dix minutes pour l’interroger sur place. Je dois savoir si un danger menace l’Empire du colonel.


    C’était une ruse: insinuer l’idée qu’il y avait peut-être un risque pour l’Empire. Il serait ainsi impossible de mettre en doute son patriotisme.


    Vallicose grogna à nouveau, mais ce grognement-là était respectueux et admiratif. Leur plan était établi.


    L’une des mains qui tenaient les épaules de Chevie remonta vers son cou et le serra étroitement.


    –Cette petite nous joue la comédie, dit Lunka Witmeyer. Elle est réveillée et nous écoute.


    Chevie sentit le regard du directeur pivoter vers elle. Elle sentit ses yeux vriller son front, en la faisant rougir.


    –Ouvrez les yeux, cadette Savano, dit Waldo Gunn, cela vous permettra peut-être de vivre jusqu’à la fin de cette journée.


    Chevie obéit et s’aperçut qu’elle était menottée à une chaise devant le bureau du directeur. Apparemment, les Fulgurantes ne voulaient plus prendre de risques depuis que Chevie avait manifesté une habileté insoupçonnée au combat.


    Sur le bureau se trouvait la photocopie d’une carte d’identité. La photo représentait un septuagénaire avec des cheveux gris hirsutes et une expression de surprise. Il était vêtu d’une blouse de laboratoire avec, dans sa poche, un alignement de stylos dont certains avaient fui, dessinant des taches sur le tissu blanc.


    «Il existe vraiment», songea Chevie.


    –Le professeur Charles Smart, dit le directeur, confirmant ce que Chevie savait déjà, d’une certaine manière. Qui travaille au service Recherche et développement du laboratoire d’armes de Mayfair. Nous pensions que Smart était un de nos plus brillants chercheurs, mais à présent, nous avons la preuve incontestable qu’il est un espion au service des Jax.


    Chevie resta impassible. Les émotions ne pouvaient que la perdre.


    –Peut-être travaillez-vous ensemble, suggéra Gunn.


    –Non, monsieur le directeur, répondit Chevie. Je n’ai jamais rencontré cet homme ni communiqué avec lui.


    «En tout cas, je ne le pense pas.»


    –Alors, êtes-vous une espionne Jax?


    Chevie redressa les épaules en dépit des mains puissantes qui pesaient dessus.


    –Bien sûr que non. Je suis une citoyenne loyale. J’aime profondément Dieu et l’Empire, monsieur le directeur.


    Gunn hocha la tête en soupesant les paroles qu’elle venait de prononcer.


    –Il existe un moyen de vous racheter, de me prouver que vous n’êtes pas une espionne, peut-être même d’obtenir une approbation pour un scanner du cerveau.


    –Tout ce que vous voudrez, monsieur le directeur, répondit Chevie d’un ton très sérieux. Je ferai ce que vous voudrez.


    Gunn hocha à nouveau la tête, apparemment en signe d’assentiment. Il ouvrit un tiroir et en retira une arme de poing d’un modèle standard qu’il posa sur son bureau. Elle était courte mais massive, noire, repoussante.


    –Smart est un espion au service des Jax et il doit être exécuté. J’ai besoin d’un authentique patriote pour presser la détente. Êtes-vous une patriote, cadette Savano?


    Chevie sentit son corps se tendre. Elle voulait se libérer des mains qui la retenaient et s’enfuir de la pièce à la recherche d’un monde où les adolescents n’avaient pas à répondre à de telles questions.


    Waldo Gunn se pencha en avant et sa barbe effleura la surface du bureau.


    –Eh bien, cadette Savano, êtes-vous une patriote?


    Chevie approuva d’un signe de tête.


    –Oui, monsieur le directeur. Je suis une patriote. L’espion des Jax doit être exécuté.


    Elle était vraiment une patriote, n’est-ce pas?


    La plus grande part d’elle-même en tout cas.


    Mais pas la traîtresse Chevie.


    La traîtresse Chevie était une anarchiste. Et laquelle des deux Chevron Savano aurait le doigt sur la détente de l’arme, le moment venu?


    


    À présent, la cadette Savano roulait dans un char de Box dont le moteur ronronnait tandis qu’il traversait le centre de Londres. On disait que le centre de la ville avait eu autrefois un air de fête, rempli d’une aube à l’autre de touristes et de noctambules. On disait que le ministère de la Défense était jadis un théâtre où les stars de la scène exerçaient leur industrie du faux-semblant. La galerie des Sanctions avait été un immense restaurant qui vendait des steaks à quiconque avait les moyens de les payer. Il suffisait de s’asseoir et de passer commande. Même les étrangers y étaient bienvenus, disait-on, et même les païens.


    DeeDee Woollen avait un jour confié à Chevie que l’album de photos de son grand-père montrait des images de jeunes gens qui dansaient dans les bals de Londres sans souci du couvre-feu ni de la décence de leur tenue.


    DeeDee ne pouvait que s’attirer des ennuis en diffusant de telles histoires.


    «Tuée d’une balle dans la tête pour avoir décrit les photos de son grand-père, dit la traîtresse Chevie. Ça semble juste, non?»


    Peut-être Londres avait-il été dans le passé un lieu de réjouissances frivoles, mais maintenant, il constituait le noyau de l’Empire. Le colonel Box avait surgi des catacombes pour fonder la Nouvelle Albion, il était donc normal que la ville devienne le centre nerveux du gouvernement de l’Empire dans son entier. Les trottoirs brillaient encore du grand nettoyage qu’ils avaient subi dès l’aube et des armées de fonctionnaires robotisés se hâtaient, leurs silhouettes se reflétant sur les dalles luisantes, avides de retrouver les petits cubes cloisonnés de leurs bureaux avant le service du matin.


    Chevie se demandait souvent ce que l’on pouvait ressentir quand on vivait dans une ville où la diversité existait, une ville où tout n’avait pas le vernis grisâtre de l’uniformité.


    «La Californie. Un jour, je serai sur la plage et je regarderai le soleil se coucher. Même le parti ne peut pas contrôler l’océan.»


    «Ne compte pas dessus, môme. (La traîtresse Chevie à nouveau.) Ils contrôlent aussi tout le reste dans ce monde de fous. Même tes pensées.»


    Clover Vallicose était devant, au volant. Elle fit défiler une liste de musiques boxistes sur l’écran de la stéréo jusqu’à ce qu’elle tombe sur la chanson L’Espion Zodety, par le chanteur agréé D Bob Jones. La chanson racontait l’histoire de l’espion boxiste américain Woody Zodety qui avait résisté pendant quarante-huit heures à la torture des Jax avant d’être secouru. Ce vieux succès comportait un pont dans lequel on entendait des hurlements, qui étaient les authentiques cris de douleur de Zodety, tirés d’un enregistrement réalisé dans la salle d’interrogatoire.


    Vallicose grogna en même temps que retentissaient les hurlements, sa paume gantée tapant la mesure sur le volant.


    –J’aime beaucoup D Bob, dit-elle avec un frémissement dans la voix. C’est Dieu qui parle à travers lui.


    Elle lança par-dessus son épaule:


    –Tu as vu la fameuse vidéo, sœur Witmeyer? La séance de torture complète sur le boxnet. Zodety n’a jamais dit un mot à ces animaux de Jax.


    –Je l’ai vue, sœur Clover. Très stimulant.


    Chevie eut l’impression que Witmeyer n’était peut-être pas aussi dévote que son équipière, mais qu’elle faisait semblant pour des questions de politique.


    Witmeyer appuya sur un bouton niché dans l’accoudoir et les fenêtres s’obscurcirent jusqu’à ce que Chevie ne puisse plus distinguer que le reflet de son visage inquiet qui lui renvoyait le regard de ses yeux sombres et ronds.


    –Entre quat’zieux, dit Witmeyer, où avez-vous appris cette technique de combat?


    Chevie fut surprise d’entendre la Fulgurante utiliser une expression populaire courante en France. Dans une autre bouche que la sienne, cette formule aurait pu être considérée comme une forme de trahison. L’une des camarades de classe de Chevie, une jeune Londonienne à la langue bien pendue, avait été envoyée dans l’usine de Dublin pour avoir qualifié la soupe gluante de la cantine d’apéro.


    Peut-être la sœur Witmeyer avait-elle glissé dans la conversation une expression de Jax pour tendre un piège à Chevie.


    –Ce n’était pas une technique, ma sœur, répondit-elle. J’ai paniqué et j’ai frappé comme j’ai pu.


    –Croyez-moi, ma petite, c’était bien une technique. Je me suis trouvée dans suffisamment de combats pour savoir quelle est la différence entre la panique et un bon entraînement.


    –Je ne peux que vous présenter mes excuses, ma sœur. Cela ne se reproduira plus.


    Witmeyer pouffa de rire.


    –Ça, c’est sûr, petite sœur. Ça, c’est sûr.


    «Ce “petite sœur” paraît un peu menaçant, dit la traîtresse Chevie. Si j’étais toi, je surveillerais mes arrières. Mais au fait, je suis toi, en moins stupide, simplement.»


    Chevie se mordit la lèvre, de peur de laisser échapper un gémissement.


    


    Le trajet jusqu’à Mayfair prenait généralement trente minutes à l’heure de pointe du matin, mais les véhicules de service s’écartaient dès que leurs conducteurs repéraient dans le rétroviseur le capot arrondi et imposant de la luxueuse limousine blindée. Ainsi, à peine dix minutes plus tard, sœur Vallicose se garait devant la maison de ville de Charles Smart, prise en sandwich entre deux immeubles d’appartements aux façades monolithiques.


    «Je connais l’atmosphère de cette maison», pensa Chevie.


    –Regarde-moi ça, dit Witmeyer. Une vraie belle maison. Ce Smart doit être quelqu’un de spécial pour mériter une maison particulière en plein centre. Moi, j’habite un placard, mais ce savant qui n’a sûrement jamais tué personne pour le compte de Box mène la grande vie dans une maison pour lui tout seul.


    Il était rare qu’un professeur dispose d’une maison, la plupart des citoyens s’entassant dans d’immenses blocs de béton composés d’appartements utilitaires, tous identiques, avec à peine assez de place pour qu’un chat puisse y jouer avec une pelote de laine – si toutefois il avait été légal de posséder un chat dans les limites du grand Londres.


    –Le citoyen Smart est peut-être déjà parti à son travail, dit Chevie, espérant un sursis.


    Witmeyer ouvrit la portière.


    –On l’a appelé avant. Il ne le sait pas, mais il nous attend pour que nous l’exécutions.


    Elle tendit à Chevie l’arme de poing modèle standard.


    –Ou plutôt, devrais-je dire, pour que vous l’exécutiez, cadette Savano.


    Quand elle prit le pistolet, Chevie sentit un poids glacial, comme si l’arme concentrait au creux de sa main toute la culpabilité qu’elle éprouvait.


    «Le poids glacial de la culpabilité, dit la traîtresse Chevie. Cette ligne de temps est décidément bien morose.»


    


    Chevie fut surprise que ses jambes parviennent à la soutenir jusqu’à la porte de Charles Smart – même si elles étaient un peu tremblantes, ses genoux ne fléchirent pas. Elle serra le poing pour frapper au panneau, mais avant qu’elle ait pu aller au bout de son geste, la porte s’ouvrit à la volée et un vieil homme apparut dans l’embrasure.


    –Dites-le-moi tout de suite, lança l’homme avec un accent écossais. Est-il mort?


    Chevie fut prise au dépourvu. «Mort? Qui est mort?»


    –Mort? Je ne comprends pas, citoyen.


    –J’ai reçu un appel d’une Fulgurante. «Restez chez vous, m’a-t-elle dit. N’allez pas travailler.» Alors, mon fils est-il mort? A-t-il été tué en France?


    «Felix, murmura la traîtresse. Felix, c’est le nom de son fils.»


    –Felix, dit-elle à haute voix, ce qui était une erreur.


    Le vieil homme vacilla, comme si on l’avait frappé, puis il se prit la tête entre les mains.


    –Je le savais! s’écria-t-il. Je le savais! Vous êtes ici à cause de Felix. Alors, que lui est-il arrivé? Mort ou prisonnier?


    Witmeyer se pencha pour murmurer à l’oreille de Chevie:


    –Vous connaissez l’existence de son fils. Étrange.


    «Je ne sais rien de lui, aurait voulu répliquer Chevie. C’est la traîtresse qui est au courant.»


    Mais cela n’avait aucun sens. Comment la traîtresse pouvait-elle savoir des choses qui étaient vraies et pourtant étrangères à sa propre expérience?


    «Peut-être ai-je un don de double vue. Peut-être suis-je voyante.»


    Il y avait un peu d’espoir dans cette pensée. Chevie savait qu’une des unités des Fulgurants travaillait sur le paranormal et, bien sûr, cela signifierait qu’elle ne mourrait pas.


    –Nous ne sommes pas venues vous parler de votre fils, dit Chevie en posant la main sur le coude du vieil homme. Il s’agit d’un autre sujet.


    Charles Smart respira profondément à plusieurs reprises pour se calmer, revenant sur terre après avoir fait une incursion dans l’enfer des parents déchirés par le chagrin.


    –Felix va bien. Dieu merci. Oh, Dieu merci. Un autre sujet. Quel autre sujet?


    –Nous pourrions peut-être entrer? Ça ne vous dérange pas?


    Avant que Smart ait pu répondre, Clover Vallicose poussa un véritable grondement et pénétra dans l’entrée en passant devant Chevie et Smart.


    –Ça ne vous dérange pas? répéta-t-elle d’un ton moqueur. Ce n’est pas comme ça que nous procédons, Savano. Nous ne demandons pas la permission.


    


    Elles s’assirent dans la cuisine de Smart, surchargée de matériel de laboratoire. Sur la table s’élevait une haute pile de circuits imprimés, et des mètres de câbles entourés de gaines en plastique s’entrecroisaient au sol et au plafond. Des tableaux de commande étaient vissés aux murs et des conduits électriques traversaient des ouvertures grossièrement percées dans le plâtre. Des ampoules de couleur clignotaient dans une poêle à frire et un bloc de gel orange luminescent bouillonnait paresseusement dans le four comme une créature marine sous sédatif. Des tournevis, des perceuses, des pinces et un assortiment de vis jonchaient l’égouttoir, et l’évier était à moitié plein d’un nuage verdâtre qui semblait réticent à se dissiper. Chevie crut voir une nageoire briser momentanément la surface du nuage mais personne d’autre ne parut la remarquer et elle attribua cette vision à la traîtresse.


    –Un joli petit intérieur que vous avez là, dit Witmeyer en repoussant quelques condensateurs égarés sur la table. Le chic du geek.


    Charles Smart s’était ressaisi et avait compris que si les Fulgurantes n’étaient pas venues pour son fils, elles étaient venues pour lui. Il s’assit face à ses visiteuses, calme en apparence, mais parvenant difficilement à contrôler la panique qu’il sentait bouillonner sous sa peau. Une visite de la brigade des nervis n’était jamais une bonne nouvelle.


    –Mrs Smart est morte il y a longtemps, répondit-il. Sans elle, j’ai un peu négligé la maison.


    –Qu’est-ce que c’est que tout ce fouillis? demanda Witmeyer. Vous construisez quelque chose?


    À la façon dont elle avait dit «vous construisez quelque chose», il était clair que Smart n’aurait jamais dû constuire quoi que ce soit.


    Smart réfléchit avant de répondre. Il était prudent de prévoir toutes les interprétations possibles de ce qu’on s’apprêtait à dire quand on avait affaire aux Fulgurants. Un simple lapsus pouvait devenir la dernière erreur de votre vie.


    –À mes moments perdus, je me consacre à divers projets agréés. Surtout des appareils pour aider à l’effort de guerre en France et faciliter le travail ici, dans le pays. Ma dernière invention est un système de levage qui permettra à une seule personne de manipuler des masses énormes. Avec cet appareil, un seul Fulgurant pourra en quelques minutes dégager de l’autoroute les épaves d’un carambolage en série.


    Witmeyer parut impressionnée.


    –Voilà qui a sans aucun doute des applications militaires. J’ai vu moi-même des soldats passer une demi-journée à tirer de la boue un char enlisé.


    Smart frappa ses mains l’une contre l’autre.


    –Exactement! Exactement ce que j’ai dit au responsable qui supervise mes travaux, mais il n’a pas voulu débloquer de nouveaux crédits.


    Witmeyer se tapota la tempe, comme pour prendre note mentalement.


    –Je pourrais peut-être en parler.


    Chevie se demandait comment Witmeyer pouvait donner de faux espoirs à ce malheureux alors qu’on s’apprêtait à le tuer. Alors qu’elle-même s’apprêtait à le tuer. Elle eut l’impression que le pistolet, qui lui avait semblé comme un bloc de glace dans la poche de son blouson, lui brûlait à présent la peau.


    Clover Vallicose n’était guère disposée au bavardage.


    –Il apparaît que la cadette Savano connaît votre fils. Pouvez-vous expliquer cela?


    –Non, répondit le professeur Smart. J’attendais qu’elle fournisse elle-même une explication. Est-ce vrai, miss? Vous connaissez mon garçon? Enfin, si on peut parler de garçon. Il a plus de quarante ans, maintenant. Mais il n’est toujours pas marié. Je lui ai dit: «Felix, tu dois te montrer moins difficile. Tu n’es pas une peinture à l’huile, figée dans le temps, si tu vois ce que je veux dire…»


    Vallicose tapa du poing sur la table, dispersant des fusibles et des cartes mémoire.


    –Qu’est-ce que c’est que ces papotages, citoyen? Nous sommes ici au service du Saint Colonel et j’ai le sentiment que vous ne nous prenez pas au sérieux.


    Smart pâlit et Chevie se sentit des affinités avec le vieil homme. Ils sombraient tous deux dans le même bateau.


    –Oui, bien sûr, répondit Smart, vous ne vous intéressez pas à la vie sentimentale de mon fils. En quoi cela vous concernerait-il, mes sœurs?


    –En effet, cela ne nous intéresse pas.


    Smart s’éclaircit la gorge.


    –Dans ce cas, peut-être pourrions-nous en venir au motif de votre visite? Qu’est-ce qui vous amène, exactement?


    Vallicose adressa un signe de tête à son équipière puis elle grogna.


    Le grognement signifiait: «Tu prends la relève. Les explications, c’est ton domaine.»


    Witmeyer sortit de sa poche une petite boîte de tabac à mâcher et prit tranquillement son temps pour préparer une chique qu’elle glissa sous sa lèvre inférieure.


    –Voici de quoi il s’agit, citoyen. Nous avons reçu l’ordre, transmis par le colonel Box lui-même, de mettre un terme à votre cycle de vie. Le colonel a été très précis sur la date et l’heure, mais pas sur la méthode. Celle-ci a été laissée à notre discrétion.


    «La méthode, c’est moi, pensa Chevie. Je suis sur le point de devenir un instrument de mort. Un assassin qui tue sur commande.»


    Chevie avait toujours su que ce jour arriverait. Après tout, ne l’avait-on pas entraînée à ça? Mais maintenant que ce jour était venu, elle n’était pas du tout sûre de pouvoir être une boxiste loyale et assassiner cet étranger qui, d’une certaine manière, lui paraissait familier.


    Witmeyer, accordant à cette annonce explosive le temps de pénétrer le cerveau de Smart, mâcha bruyamment et cracha un long filet de jus brunâtre dans la direction générale de l’évier.


    –Vous ne devriez pas cracher, dit Smart d’un air absent. Croyez-le ou pas, nous sommes dans un environnement stérile.


    Le professeur ne semblait pas aussi déconcerté qu’il aurait dû normalement l’être. Il ne resta pas bouche bée et n’émit aucune objection véhémente. Il se contenta de marmonner quelque chose pour lui-même et tapota la table du bout des doigts en décrivant des zigzags complexes.


    –Alors, j’y suis arrivé, marmonna-t-il. J’ai dû y arriver. Incroyable.


    Witmeyer claqua des doigts.


    –Vous êtes encore avec nous, professeur? Voudriez-vous nous faire partager ce à quoi vous êtes arrivé?


    Smart releva la tête mais il avait le regard vague.


    –La seule façon pour le colonel Box de connaître mon existence serait de m’avoir rencontré ou d’être au courant de mon travail.


    Une pensée sembla soudain l’avoir frappé comme une gifle.


    –Oh, mon Dieu. Oh, non. Tous ces missiles, tous ces missiles du futur. C’est ma faute. J’ai ouvert le trou de ver. Ce ne peut être que moi.


    La minuscule réserve de patience de Clover Vallicose s’épuisait.


    –Citoyen, parlez clairement. Quels missiles? Construisez-vous des missiles pour les Jax?


    Smart revint lentement à la réalité.


    –Les Jax? Quoi? Non, bien sûr que non. Vous ne voyez donc pas?


    Il fit de grands gestes avec les bras.


    –Ça. Tout ça. C’est le résultat de ce que j’ai fait. Ça ne peut pas être autrement. La seule possibilité pour le colonel de construire de telles armes, c’était le trou de ver. J’ai donné à ce misérable empire la possibilité d’exister.


    Chevie sentit son cœur battre plus vite en cognant contre ses côtes.


    «Oui, dit la traîtresse Chevie. Oui. C’est ça. On arrive enfin quelque part.»


    Smart s’était levé, passant les deux mains dans ses cheveux rares et blancs, plaquant de longues mèches sur son crâne brillant.


    –Comment cela a-t-il pu se passer? J’ai construit la machine dans une autre ligne de temps et Box y a eu accès. Il est revenu avec son équipe et s’est emparé du pays. Avec ses connaissances, c’était un jeu d’enfant. Fou? Est-ce que je suis fou? Non. Ce doit être vrai.


    Smart ouvrit la boîte à pain et appuya sur les boutons d’un panneau caché à l’intérieur.


    –Alors, que se passe-t-il? Il devient l’empereur de tout ce qui est à sa portée et ce que Box ne veut surtout pas, c’est que quelqu’un revienne en arrière pour tout lui reprendre. Par conséquent, il laisse l’ordre de me tuer. Mais il ne peut pas m’exécuter dans mon enfance. Il doit attendre que le monde lui appartienne, en ajoutant la longueur de temps du trou de ver, au cas où il aurait besoin d’une porte de sortie.


    Smart se précipita tout autour de la cuisine, appuyant sur les touches de circuits imprimés qui semblaient hors d’usage. Il avait le regard fou. Ses cheveux se dressaient sur sa tête en un halo électrique, malgré tous ses efforts pour les aplatir.


    –Vous ne voyez donc pas? s’écria-t-il. C’est moi qui ai fait ça. Tout ça. Et maintenant, je dois le défaire.


    –Vous parlez par énigmes, l’espion. Et des énigmes blasphématoires en plus. Tenez-vous tranquille, soyez maudit, et laissez notre jeune cadette exécuter ses ordres.


    La cuisine bourdonnait à présent comme un réfrigérateur géant et Witmeyer sentit la situation leur échapper.


    –Très bien, citoyen. Vous avez fait votre petit numéro. C’est normal. Les gens réagissent de différentes manières. Maintenant, dites-nous en bon anglais ce que signifie votre bavardage et laissez cette jeune fille vous tuer rapidement. Nous ne pouvons pas faire mieux.


    Smart ne lui prêta aucune attention.


    –Je peux encore arrêter Box. Sans ces missiles, il n’est plus rien.


    Vallicose était scandalisée.


    –Box? Vous parlez du Saint Colonel comme d’un égal?


    Elle se leva soudain, repoussant sa chaise en arrière.


    –À genoux, citoyen. Et priez Dieu qu’il vous envoie au purgatoire plutôt qu’en enfer.


    Witmeyer leva les yeux au ciel. Ça y est, on avait droit au châtiment divin.


    –Cadette Savano, tout cela est ridicule. Faites votre devoir et mettez fin à cette folie.


    «Il n’y a pas de fin à la folie, pensa Chevie. Pas de fin.»


    –Vous entendez, Savano? Prouvez que vous êtes une patriote.


    «Smart est la clé de tout, dit la traîtresse Chevie. C’est par lui qu’on peut en sortir.»


    –Tais-toi! dit Chevie et elle sortit son arme. Tais-toi.


    Smart se comportait comme s’il avait été seul, marmonnant de longues équations, actionnant des commandes et estimant la direction du vent avec son doigt.


    –Ça devrait marcher. Il y a des années que j’y travaille. Les calculs sont bons.


    Chevie pointa le pistolet sur lui. Quel choix avait-elle?


    –Tenez-vous tranquille! ordonna-t-elle. Cessez de parler.


    –Très bien, jeune fille, dit Witmeyer. Ce sera bientôt fini.


    –Tirez! lança Vallicose. Pour Box et pour l’Empire, tirez!


    «Non, répondit la traîtresse Chevie. Tu connais cet homme. Réfléchis. Souviens-toi.»


    Une vision jaillit dans la tête de Chevie. C’était Smart, mais avec un bras de singe.


    «Pas maintenant, pensa-t-elle, suppliante. Laisse-moi en finir.»


    Elle suivait les mouvements de Smart avec le canon de son arme. Une cible mobile.


    –S’il vous plaît, professeur.


    «S’il vous plaît, professeur, quoi? Tenez-vous tranquille et laissez-vous tuer comme un gentil garçon?»


    –Le pont est d’une longueur constante, dit Charles Smart en tournant les boutons du four. Je devrais arriver à temps pour arrêter Box.


    –Tuez le païen! s’écria Vallicose. Tuez-le!


    «Il s’appelle professeur Charles Smart et non pas païen. Et son fils s’appelle Felix. L’agent Orange. Souviens-toi, Chevron.»


    Chevie pointa le pistolet vers sa propre tête.


    –Sors de moi! Laisse-moi!


    –Eh bien, dit Witmeyer, ravie. Voilà qui est intéressant.


    La pièce tout entière vibrait à présent. Difficile de savoir ce que faisait Smart, mais c’était sûrement plus compliqué que de préparer une omelette.


    «Tu connais tout ça, dit la traîtresse Chevie. Tu sais exactement ce qui se passe.»


    –Tuez le païen! répéta Clover Vallicose d’une voix suraiguë.


    Non. Elle n’y arrivait pas. Chevie ne pouvait croire que le Saint Colonel voulait qu’elle tue des vieillards.


    Le sang battait dans sa tête. Comme des coups de marteau derrière ses yeux. La traîtresse explosait.


    –Non! s’exclama-t-elle. Je ne le tuerai pas. Non.


    Elle détourna de sa tempe l’acier glacé du canon et le dirigea sur Witmeyer.


    –Levez les mains.


    Vallicose pointa le doigt sur Chevie d’un air vertueux.


    –Tu vois, ma sœur, j’avais raison. N’avais-je pas raison?


    –Tu avais raison, ma sœur, mais nous avions des ordres. Et ce n’est qu’une enfant.


    Witmeyer leva les mains, mais d’une manière moqueuse, agitant les doigts comme si elle était terrifiée alors que l’expression de son visage indiquait qu’il n’en était rien.


    –Ne me tuez pas, cadette Savano. Je suis votre amie. Vraiment.


    Les murs commencèrent à s’incurver légèrement et Vallicose en avait suffisamment vu pour se convaincre qu’une trahison, peut-être même une hérésie, était en cours.


    –Je vais tuer le professeur maintenant, déclara-t-elle. Nous enquêterons plus tard.


    –Comme d’habitude, répondit Witmeyer.


    Chevie ne savait plus très bien où elle en était. Elles ne voyaient donc pas le pistolet? Les Fulgurantes se croyaient-elles immortelles?


    –Restez où vous êtes! ordonna-t-elle.


    Elle souhaitait à moitié que la traîtresse prenne les choses en main et la transforme en super-soldate.


    –Laissez le professeur tranquille.


    Vallicose ne prêta pas la moindre attention à Chevie, s’avançant vers Smart d’un pas vif. Le professeur avait ouvert le lave-vaisselle et remettait en ordre les assiettes qu’il contenait. Chaque fois qu’il en déplaçait une, la lumière de la cuisine changeait de couleur.


    Witmeyer se leva en gardant les mains en l’air.


    –Vous ne pensez quand même pas, cadette Savano, que nous allions confier une arme chargée à une traîtresse?


    «Elles me mettaient à l’épreuve, pensa Chevie. Et j’ai raté l’examen.»


    Pour s’assurer que c’était bien vrai, elle visa la jambe de Witmeyer et pressa la détente. Il n’y eut pas de détonation, simplement le clic d’un percuteur sur une chambre vide.


    Witmeyer soupira.


    –Clic, pas bang. Ce qui signifie, cadette Savano, que vous avez fait votre temps.


    Les murs commencèrent à trembler.


    –Oui, dit le professeur Charles Smart. Ça marche.


    Quelle que soit la nature de ce qui marchait, Vallicose n’aimait pas ça.


    –Au nom du Saint Colonel, arrêtez ce remue-ménage.


    Smart croisa les jambes et s’assit dans la position du lotus.


    –On ne peut plus rien arrêter. Pas maintenant. Nous partons tous en voyage, mes sœurs. Ce sera plus facile si vous vous détendez.


    –Pas de voyage pour toi, traître, dit Clover Vallicose.


    Elle sortit son arme du holster qu’elle portait à la hanche et fit feu. Smart fut touché en pleine poitrine et bascula sur le dos comme si on l’avait tiré en arrière. Du sang déborda de la plaie ouverte, ruisselant en quelques secondes sur son torse tout entier. Pour Chevie, il n’y avait aucun doute: la blessure ne pouvait être que fatale.


    –Tu vois, dit Vallicose. Le Saint Colonel a ordonné que deux personnes soient tuées aujourd’hui. Smart était l’une d’elles.


    «Et j’étais l’autre, se dit Chevie. Elles voulaient me tuer depuis le début.»


    Vallicose rengaina son arme.


    –Tue la petite et on s’en va, sœur Lunka. Il y a quelque chose qui ne va pas du tout dans cet endroit.


    –Je vais mettre la main dans ma poche, répondit Witmeyer dont les bras étaient toujours levés au-dessus de sa tête comme si elle était prisonnière. Et en sortir un pistolet pour vous abattre. J’aimerais sincèrement que cela ne soit pas nécessaire, mais les ordres sont les ordres, comme on dit.


    S’il était écrit dans le destin de cette maison qu’elle devrait un jour entrer en convulsions, alors, ce temps-là était venu. La résidence de Smart fut secouée de tous côtés, comme par la main d’un géant furieux, envoyant ses occupants rebondir contre les murs. Chevie retomba sur le professeur agonisant. Son sang sembla l’attirer encore plus près de lui, comme des tentacules écarlates.


    –Je suis désolée, dit-elle, tandis que la cuisine se dissolvait autour d’eux, leur révélant qu’ils n’étaient plus à Londres mais dans une autre dimension composée de matière à la fois solide, liquide, gazeuse, mais aussi consciente, d’une certaine manière. L’espace intelligent de Charles Smart.


    –Un espace intelligent, dit Charles Smart comme s’il avait entendu les pensées de Chevie. Et «Smart», mon nom, signifie «intelligent». Vous avez compris?


    Le professeur pouffa de rire, du sang débordant par-dessus ses dents.


    Chevie sentait quelque chose de familier dans cette situation démentielle, mais quoi? Elle ne le comprenait pas encore. Elle était tout près de le découvrir, mais pas suffisamment près, et elle poursuivait l’explication comme elle aurait essayé d’attraper une plume de mouette sur la plage de Malibu un matin de grand vent.


    «Détends-toi, dit la traîtresse Chevie. Nous sommes dans le tunnel, maintenant. Mon heure vient.»


    La traîtresse arrive. Merveilleux.


    Chevie se souvint des Fulgurantes. Elle repoussa Smart et les chercha des yeux. Witmeyer était couchée, presque entièrement pliée en deux, comme un manteau abandonné, nichée dans un coin de plafond qui avait été un plancher, flottant dans l’espace intelligent. Vallicose était debout, droite comme un I, les bras au-dessus de la tête à la manière d’un plongeur sur le point de sauter. Il y avait des larmes sur ses joues, mais c’étaient des larmes de joie fanatique.


    –Je suis prête, Seigneur! s’écria-t-elle. Prenez-moi dans Vos bras. Je suis prête.


    Les Fulgurantes semblaient donc occupées. Chevie voulait voir si elle pouvait faire quelque chose pour l’homme agonisant.


    Le souffle du professeur était rauque et irrégulier.


    –La clé, dit-il.


    Peut-être ses derniers mots. Il essayait faiblement d’attraper Chevie. Non, pas de l’attraper, plutôt de lui donner quelque chose. Un pendentif en plastique.


    –Et la table, murmura Smart. Allongez-vous sur la table. Vous serez bien ancrée.


    –D’accord, professeur. Je m’allongerai sur la table.


    Ses instructions étaient folles, mais pas les plus folles qu’elle ait reçues ce jour-là, loin s’en faut.


    Smart avait accompli sa mission, ses yeux se révulsèrent, un long soupir éraillé s’échappa de sa gorge et il rendit l’âme.


    «Encore, pensa la traîtresse Chevie. Il était déjà mort dans le trou de ver. Tu te souviens?»


    Elle se rappela en effet quelque chose. Une impression de déjà-vu, ou peut-être un fragment de rêve.


    «Ne t’inquiète pas, dit la traîtresse Chevie. Je vais venir d’une seconde à l’autre, maintenant. Tout sera révélé.»


    Chevie serra la clé entre ses doigts et une lumière orange brilla à travers sa peau car sa peau était devenue translucide.


    «Une peau translucide. C’est rarement bon signe.»


    La table! Chevie se jeta les bras en croix sur la table en métal de la cuisine en espérant que l’expression «bien ancrée» aurait, en la circonstance, une signification bénéfique, quelle qu’elle soit.


    Elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi elle n’était pas frappée de terreur.


    «J’ai peur, c’est vrai, mais je ne suis pas terrifiée.»


    Elle était couverte de sang, en plein milieu d’un événement surnaturel – et, pourtant, secouée jusqu’au plus profond d’elle-même une minute plus tôt, elle découvrait dans ces profondeurs une force d’acier.


    «C’est moi. J’arrive.»


    La voix de la traîtresse semblait plus sonore à présent, elle faisait partie du monde réel.


    Non, elle se trompait. C’était elle qui faisait partie du monde de la traîtresse.


    – Prends-moi, Dieu. Prends-moi en Ton sein.


    C’était Clover Vallicose qui pensait tout haut.


    – Vous n’êtes pas débarrassée de nous, Chevron Savano. Nous avons une mission.


    Et ça, c’était Witmeyer – donc, pas morte. Inutile de se faire des illusions.


    La lueur orange s’étendit jusqu’à remplir l’espace, dans la tête de Chevie et au-delà.


    «Je me suis peut-être ratatinée.»


    Un vent hurlait autour d’elle, la secouait comme une brindille dans un ouragan, puis la lumière orange explosa, soulevant Chevie et la table au sommet d’un geyser géant. Peut-être liquide, peut-être imaginaire, mais elle n’éprouvait aucune douleur, elle ressentait simplement un état d’impuissance qui avait la douceur d’un baume.


    «Quoi qu’il se passe, cela se passera, quoi que je fasse.»


    Elle vit Smart tomber au-dessous d’elle et elle se sentit emportée loin, très loin de tout ce qu’elle avait pu connaître.


    «Allons donc, dit la traîtresse Chevie. N’y a-t-il pas quelque chose de familier dans tout cela? N’as-tu jamais rêvé d’une lumière orange?»


    C’était vrai. À plusieurs reprises dans les semaines passées, Chevie s’était réveillée avec une impression vite dissipée de baigner dans une couleur orange, ce qui semblait stupide, mais n’était peut-être plus aussi stupide maintenant.


    Le geyser s’épuisa soudain et Chevie se retrouva suspendue par quelque chose dans une mer de quelque chose. Elle aurait été bien incapable de fournir une description plus précise.


    «On ne peut pas imaginer plus étrange», songea-t-elle. Une pensée qui sembla vraie quelques instants, jusqu’à ce que, plus étrange encore, une deuxième version d’elle-même apparaisse devant ses yeux. C’était bel et bien elle, mais différente. Plus dure. Avec davantage d’heures de combat à son actif.


    «La traîtresse Chevie», pensa-t-elle, et cette pensée se propagea hors de sa tête.


    Son double tendit les bras, attrapant le crâne de Chevie dans ses deux mains.


    –Je vais t’ouvrir l’esprit, dit-elle. Peut-être que ça ne te fera même pas mal.


    «Ça me fera probablement mal», pensa Chevie.


    Et elle avait raison.

  


  
    4


    PSHUIT ET C’EST FINI


    Le voyage dans le temps entraîne le chaos et le chaos ne suit pas vos règles. C’est pour ça qu’on l’appelle le chaos, imbécile.


    Professeur Charles Smart


    Théâtre d’Orient. Holborn. Londres. 1899


    Anton Farley tirant sur son maître et bienfaiteur avec une sorte de pistolet du futur à feu multiple? Cela dépassait les capacités de compréhension d’un cerveau moyen. Le gentil, le doux Farley? Farley, l’homme de l’encre, qui était content d’être un objet de plaisanterie? Farley le complaisant qui supportait sans se plaindre les blagues des Béliers, lesquels pouvaient parfois se révéler cruels, surtout lorsque l’alcool prenait le contrôle de leur langue?


    Malarkey avait le vague souvenir d’une nuit de beuverie au Trou Perdu, au cours de laquelle Pooley avait qualifié Anton Farley de «bêtasson radoteur avec un sac de marchand de couleurs».


    Malarkey n’était pas sûr que le mot «bêtasson» fût un soldat régulier dans l’infanterie langagière de Sa Majesté la reine, mais il parvenait à faire passer le message. En entendant cela, Farley n’avait même pas cillé.


    «Ça couvait, pensait à présent le roi des Béliers. Tous ces affronts ont fini par aigrir son vieux cœur rabougri.»


    L’aigreur ne suffisait cependant pas à expliquer ce besoin soudain de démontrer son habileté au tir, sans parler de l’arme fantastique que le tatoueur mécontent brandissait en cet instant avec des effets dévastateurs.


    En un clin d’œil, depuis que l’arme de Farley s’était mise à cracher des balles en rafales, Jeeves et Noble avaient été abattus par la grêle meurtrière. Pratiquement coupé en deux, ce malheureux Noble.


    Pourtant, le pistolet ne faisait pas plus de bruit que la toux rauque d’un tuberculeux, pensait à présent Malarkey, caché dans l’obscurité de la fosse d’orchestre où il s’était jeté, sans se soucier de sa profondeur.


    «Même s’il s’était agi du gouffre de l’enfer, j’aurais quand même sauté», se dit-il.


    À présent, cependant, la dimension de la fosse ne lui était plus indifférente. Car Otto aurait préféré justement un peu plus de profondeur et aussi un peu plus d’obscurité.


    «Je suis pris comme un poisson dans un tonneau, ici. Un aveugle armé d’une catapulte pourrait m’atteindre.»


    Il sentit une larme se former dans l’un de ses yeux. «Non mais, regardez-moi ça. Le grand roi Otto qui se fait crever la paillasse par un tatoueur de soixante ans. Ça ne va pas du tout. J’avais toujours imaginé qu’il faudrait une légion de roussins pour m’expédier dans la tombe, ou peut être un lion échappé de Regent’s Park. À tout le moins, une bande de traîtres qui m’auraient fait la même chose que ce que ses copains ont fait à César. Mais non. Il aura suffi d’un sale petit barbouilleur d’encre.»


    C’était une façon déshonorante de s’en aller et Malarkey avait toujours accordé une attention exceptionnelle à la postérité.


    «Farley est capable d’inventer n’importe quel bobard, se dit-il. Il pourrait jurer que je suis mort en pleurnichant comme un chiot dans un sac. Il pourrait même dire qu’Otto Malarkey s’est oublié, tellement il avait peur.»


    La fierté d’Otto le poussait à en appeler à Farley, à lui proposer de parlementer, mais son instinct de soldat l’avertissait qu’il valait mieux fermer son crachoir, car il était bien possible que Farley ne soit pas vraiment certain de l’endroit où son roi avait disparu.


    «Où est mon frère?» se demanda Malarkey, sans envisager une seconde que Barnabus puisse être mort. Inhumain s’était un jour trouvé sur le chemin d’un tromblon chinois au cours d’une escarmouche, derrière un bouge à opium, et la volée de plomb n’avait réussi qu’à le mettre en colère.


    L’arme de Farley parla à nouveau, envoyant une rafale de balles sifflantes qui zébrèrent le carré de lumière au-dessus de la tête de Malarkey.


    Sur qui le tatoueur avait-il tiré?


    Cette question muette trouva sa réponse lorsqu’un grand bruit de chute résonna dans le théâtre, suivi par l’apparition d’un bras massif qui s’étendit par-dessus le bord de la fosse d’orchestre. Ruisselant le long du bras, du sang forma une petite mare au creux de la main et s’échappa en quatre filets liquides qui coulaient en spirale entre des doigts autrefois puissants.


    Malarkey regarda la substance visqueuse s’étaler en flaque à ses pieds et il réalisa qu’un homme qui laissait échapper de son corps un tel volume de sang n’allait pas tarder à serrer la main de saint Pierre.


    Otto Malarkey sut alors que Barnabus Malarkey, autrefois indomptable, avait livré son dernier combat.


    Le roi Otto jeta toute prudence aux orties et hurla pour se faire entendre jusqu’au paradis:


    –Farley! Faaarley!


    Une voix flotta alors vers lui. Sonore, résonnante, descendante et condescendante.


    –Ah, Votre Majesté. Je vous cherchais car j’ai l’intention d’agrandir votre dernier tatouage. En ajoutant quelques taches de rouge, par exemple.


    Un mince rayon de lumière écarlate traversa l’ouverture de la fosse d’orchestre. Elle se fixa en un point sur le mur puis descendit lentement, par à-coups, vers le coin où Otto Malarkey se tenait, tremblant de rage et de chagrin.


    


    À peine une minute plus tôt, Riley avait vu la situation se dégrader, passant de menaçante à mortelle. Il avait prévu que Farley serait obligé de concentrer ses efforts sur les Béliers et cette prédiction se serait révélée exacte si le tatoueur n’avait pas été un officier des services spéciaux doté d’armes multiples, certaines datant de la fin du XXe siècle. Il visait les Béliers avec son pistolet-mitrailleur Steyr tout en gardant son colt pointé sur Riley.


    «Enfer et damnation, pensa Riley. Deux canons.»


    Même si le taux de mortalité était élevé à Londres au temps de la reine Victoria, les meurtres étaient rares et les armes à feu peu nombreuses chez les civils, y compris dans la famille des Béliers. Qu’un malfaiteur en possède deux était exceptionnel. Albert Garrick, qui toute sa vie avait été un adepte du couteau, disait souvent que les pistolets étaient comme les chiens bâtards: ils prenaient la nourriture qu’on leur donnait, mais souvent n’aboyaient pas quand on le leur demandait – les conditions incertaines de fabrication et le climat humide de Londres y veillaient. En revanche, les canons luisants des armes de Farley montraient que, chaque soir, ils étaient fourbis avec amour et une bonne quantité d’huile et Riley était prêt à parier qu’ils aboyaient sur commande.


    Cette fois, la prédiction de Riley se révéla parfaitement exacte. Le pistolet-mitrailleur de Farley cracha un flot de projectiles sur les Béliers, des balles qui déchiraient les chairs et fracassaient les os. Jeeves et Noble s’effondrèrent dans un nuage de sang et il était évident qu’ils ne se relèveraient plus jamais. Otto Malarkey et son frère, deux vétérans de la bagarre, plongèrent là où ils pensaient pouvoir échapper à cette nouvelle arme dévastatrice. Otto bascula dans la fosse d’orchestre avec une grâce surprenante pour un homme de sa corpulence et Inhumain se jeta entre les fauteuils, dans l’espoir de se frayer un chemin au-dehors en défonçant un mur –ce n’aurait pas été la première fois, ni la seconde, qu’il aurait sauvé sa peau de cette manière. Mais les murs du théâtre d’Orient étaient en briques bien solides et en parfait état par surcroît. Impossible de les défoncer pour atteindre le monde extérieur, même avec une caboche aussi dure que celle d’Inhumain Malarkey.


    Riley eut à peine un moment de répit avant que Farley, avec une froide détermination, lui accorde un rapide coup d’œil, le temps de viser, puis presse la détente du colt, accompagnant le coup de feu de ce commentaire désinvolte:


    –Attrape donc celle-ci, mon garçon, tu sais le faire, non?


    C’était une référence au numéro annoncé dans la publicité tracée à la craie sur le trottoir, et qui consistait à attraper une balle de pistolet entre ses dents.


    «Farley doit vraiment être très amer, pensa Riley, pour prendre le temps de lancer des blagues quand il a des gens à tuer.»


    La balle jaillit vers lui et Riley tournoya dans sa cape, repliant les pans de la cotte de mailles les uns sur les autres pour augmenter ses chances de survie. Le projectile le frappa en pleine poitrine avec un impact terrifiant qui l’obligea à reculer de plusieurs pas. Il ne savait pas s’il était en train de mourir ou simplement blessé. En tout cas, il fallait absolument qu’il paraisse mort pour que Farley tourne ses deux canons dans une autre direction. Riley s’affaissa contre le mur, laissant les pans de sa cape s’écarter. Il plaqua une main contre sa poitrine comme si sa paume était dotée de pouvoirs magiques capables de contenir la tache rouge qui s’étalait sur sa chemise blanche.


    –Ha! Ha! Le Grand Savano, mon œil, dit Farley.


    Riley toussa, trébucha, puis bascula en avant. Sa cape aux replis de velours l’accueillit alors dans ses ténèbres.


    *


    Chevie Savano comprenait à présent qu’elle se trouvait dans le tunnel temporel.


    «Le trou de Smart, pensa-t-elle. Le ciel soit loué.»


    Tous les enfants de plus de dix ans familiers de la télévision avaient entendu parler du célèbre pont d’Einstein-Rosen, ou trou de ver, ou tunnel temporel, ou n’importe quel nom que lui donnait la dernière série de science-fiction du moment, mais très peu de gens y avaient été plongés et parmi les rares personnes ayant fait cette expérience, aucune n’avait été soulagée de s’y trouver.


    Jusqu’à maintenant.


    Chevie sentit en elle une vague d’apaisement, comme un baume sur son psychisme meurtri par dix-sept années de vie dans l’Empire boxiste.


    «Rien de tout cela n’est inéluctable, comprit-elle. Rien.»


    Sa conscience, connue précédemment sous le nom de traîtresse Chevie, avait forcé son chemin à la surface et, soudain, Chevie se souvenait de tout. Riley, Garrick, le Londres de la reine Victoria et, plus important encore, le colonel Box.


    Clayton Box.


    «Le colonel des forces spéciales, disparu avec son équipe. C’était donc là qu’ils étaient allés.»


    Box était celui qui avait insisté pour qu’on utilise le trou de Smart comme un passage permettant d’accéder directement aux grands-parents des terroristes.


    «Il faut supprimer la lignée, avait conseillé Box. Les tuer avant qu’ils ne se reproduisent.»


    Ce qui avait incité Charles Smart à fuir dans le passé et à mettre fin au programme.


    Tout le monde pensait que Box avait disparu au service du pays mais, en fait, le colonel et son équipe avaient mis le pays à leur service en apportant dans le passé la technologie du futur.


    Cela paraissait tellement évident à présent que Chevie se demandait comment il se pouvait que personne ne s’en soit jamais aperçu.


    «Les gens croyaient-ils vraiment que les plans des missiles balistiques intercontinentaux avaient été conçus par Box le Divin?»


    Bien sûr qu’ils le croyaient.


    Pourquoi ne l’auraient-ils pas cru?


    Chevie l’avait cru toute sa vie.


    Il était beaucoup plus facile de croire que de voir ce qui se passait dans la réalité.


    «Ridicule.»


    «Je suis contente d’avoir retrouvé mon cynisme d’avant, pensa Chevie. Fini courbettes et révérences. À partir de maintenant…»


    À partir de maintenant… Quoi?


    Chevie ne savait pas. Elle ne savait pas où cette capsule, que Smart avait dissimulée sous l’apparence d’une cuisine, la débarquerait. Et si elle finissait dans le Londres de la reine Victoria, les Fulgurantes seraient-elles revenues en arrière avec elle?


    Les Fulgurantes. Elle avait compris maintenant.


    Box avait donné à son service de sécurité le nom d’une vieille série de dessins animés pour les enfants: Les Fulgurants.


    Toujours le sens du spectacle.


    Mais pour en revenir à l’essentiel, elle n’avait aucun plan ni aucun endroit où aller. «Retrouve Riley.»


    C’était un bon point de départ.


    Le garçon avait dit que son théâtre était situé dans le quartier de Holborn.


    Mais il fallait d’abord être sûre qu’elle n’allait pas atterrir sur la planète Mars, poursuivie par une bande de singes blancs.


    Il était probable que les Fulgurantes étaient avec elle dans cette mousse quantique mais elles seraient désorientées dans les premiers instants, ce qui lui donnerait une chance de s’enfuir.


    «Trouver Riley et peut-être saboter la conspiration de Box.»


    Ce plan était trop ambitieux. Comment pourrait-elle à elle seule étouffer dans l’œuf l’ascension d’un nouvel ordre du monde?


    «Retrouve Riley et vois ensuite ce que tu peux faire.»


    C’était une pensée réconfortante: rejoindre quelqu’un qui serait content de la voir.


    Un ami.


    Imaginez un peu.


    


    Farley regarda Riley tomber, ce qui était malvenu car Riley aurait beaucoup aimé avoir un moment d’intimité pour lever un coude afin de protéger son visage au moment de l’impact contre le plancher de la scène. Avec le regard de Farley qui le suivait, tout ce qu’il put faire fut de rentrer le menton et d’encaisser le choc sur le front. Heureusement, Garrick avait toujours recommandé les coups de tête en disant que «Dieu nous a donné une belle épaisseur d’os à cet endroit et les moyens d’en faire bon usage». Riley avait donc derrière lui des années d’entraînement aux coups de tête lorsque son front heurta la trappe. Si le loquet qui retenait le panneau n’avait pas été ouvert, il aurait pu se fracasser le crâne. Malgré tout, l’impact fut assez sévère pour que des étoiles scintillent autour de sa tête tandis qu’il basculait à travers l’ouverture, laissant sa cape vide former un petit tas d’étoffe à la surface de la scène.


    Le mouvement avait été accompli avec suffisamment de fluidité pour que Farley croie peut-être que la cape de Riley était devenue son linceul et que le jeune homme reposait, mort, dans ses replis. Après tout, le sang avait coulé.


    «Du sang de porc dans une petite poche en caoutchouc, mais du sang quand même.»


    La poche était attachée derrière un anneau passé au majeur du Grand Savano pour le numéro qui consistait à attraper une balle de pistolet entre ses dents. Un peu de sang devait couler sur ses gencives. Mais le sang de porc pouvait tout aussi bien faire croire à une blessure dans la poitrine. En fait, la balle avait été stoppée par les plis de la cotte de mailles.


    Riley bascula donc dans l’ouverture de la trappe, tombant sur la plateforme actionnée par un ressort et équipée d’un contrepoids qui devait le propulser à travers la scène pour le tableau final. Heureusement, il ne toucha pas le levier qui déclenchait le mécanisme. Dieu sait comment Farley aurait réagi si Riley était ressuscité devant ses yeux.


    En fait, même le plus borné des imbéciles aurait pu prévoir la réaction de Farley. Il aurait tué Riley illico.


    Le bruit provoqué par la chute de Riley fut couvert par le pas rapide d’un homme de grande taille qui se ruait entre les fauteuils des premiers rangs.


    «Ça, c’est le frère de Malarkey qui tente quelque chose, songea Riley. Le moment est venu de me faire rare. Vite, dans le couloir jusqu’à l’entrée des artistes et ensuite, dehors.»


    L’arme du futur de Farley parla à nouveau: une toux sèche en staccato suivie d’un bruit de chute tel que le théâtre en trembla.


    «Barnabus nous a quittés, comprit Riley. Les Béliers ont perdu leur plus redoutable combattant et le roi Otto a perdu son frère.»


    Riley aurait dû se précipiter dans le couloir, un trajet qu’il était capable de parcourir avec un bandeau sur les yeux, mais il pensait plutôt à Otto, blotti dans la fosse d’orchestre, attendant qu’une balle lui inflige le même traitement qu’à son frère.


    «Vas-y, se dit Riley. Fuis.»


    Otto n’avait jamais rien fait pour lui. N’avait jamais apporté dans sa vie que chagrin et anxiété.


    «Alors, pourquoi restes-tu ici, Riley? Fuis dans la ville.»


    Mais le jeune homme fut soudain frappé par un sentiment de compassion.


    «Ça, c’est la faute de Chevie. Sous l’autorité de Garrick, je n’ai jamais éprouvé de compassion.»


    «En poussière, disait-il toujours. Le seul souci que tu dois avoir dans l’existence, c’est de préserver ta propre vie et celle de ton maître.»


    Il ne pouvait plus suivre le chemin de Garrick. Il fallait tenter quelque chose pour essayer de sauver Otto.


    –Par tous les diables de l’enfer, jura Riley.


    Et il ouvrit la petite trappe qui reliait les dessous de scène à la fosse d’orchestre.


    


    Chevie savait plus ou moins que son temps dans le trou de Smart arrivait à sa fin. «Temps» n’était peut-être pas le mot qui convenait pour ce voyage, car il ne pouvait être mesuré en minutes ou en secondes. «Espace» ne fonctionnait pas non plus car il n’y avait aucune sensation de mouvement au sens traditionnel du terme. En gros, le phénomène était plus proche d’un rêve fiévreux qui semblait tout à la fois parfaitement réel et totalement impossible.


    De son expérience passée, Chevie gardait le souvenir que, lorsque le voyage prendrait fin, ses sens seraient affectés par ce que le professeur Smart avait nommé le Dixième Zen.


    «Tout paraît parfait et hors de vue, avait expliqué Smart dans sa célèbre intervention à l’université Columbia, lors de sa tournée de conférences aux États-Unis. Quand ces petites particules virtuelles s’annihilent, on se trouve littéralement branché sur l’univers.»


    Cette période de confusion et d’hébétude n’avait été à l’époque qu’une quanti-pothèse, mais Chevie était sûre à présent que le Dixième Zen existait et qu’il pouvait durer beaucoup plus de dix secondes. En fait, elle aurait volontiers parié que Smart avait choisi le chiffre dix parce qu’il sonnait bien avec «zen» et qu’il était facile à retenir.


    «Reste en alerte, se dit-elle. Reste concentrée.»


    Puis elle fut projetée dans le monde réel et l’échappée de la mousse temporelle étouffa l’acuité de ses sens.


    Chevie pouffa de rire.


    «Je suis de retour dans un sous-sol victorien. C’est hilarant.»


    De l’autre côté de la pièce, elle vit les Fulgurantes se reconstituer et se solidifier, ce qui était encore plus désopilant.


    –Vous avez l’air ridicules, toutes les deux, dit-elle.


    Vallicose et Witmeyer paraissaient un peu pathétiques, reniflant à quatre pattes comme deux gros cochons, vêtues de leur uniforme, un grand manteau couleur chair qui descendait jusqu’aux genoux.


    Vallicose eut un large sourire qui ne convenait pas du tout à son visage.


    –Nous allons te tuer lentement, païenne, dit-elle, ce qui ôta de son sourire ce qu’il pouvait avoir d’agréable. Tu es l’alliée de Lucifer.


    Chevie savait bien qu’elle aurait dû être affolée à l’idée de subir une mort lente, mais le Dixième Zen la tenait solidement dans son gant de clown.


    –Lucifer? Vous voulez dire Lucifer O’Malley de Venice? Il me doit dix dollars.


    –Tu vois? dit Vallicose, de la bave sur son menton, le doigt pointé sur Chevie. Venice, c’est-à-dire Venise, qui se trouve en Italie et l’Italie est à côté de la France. C’est donc une espionne des Jax.


    Witmeyer était suffisamment sensée pour être inquiète, mais son visage ne le montrait pas encore.


    –J’ai une idée. Tuons-la vite et ensuite, nous essaierons de savoir ce qui se passe ici.


    Vallicose donna un coup de poing amical sur l’épaule de son équipière.


    –Allons, allons, Lunka. J’ai dit qu’on allait la tuer lentement.


    Witmeyer eut un petit rire.


    –Arrête, Clover. Tu es trop taquine. Tuons-la vite.


    Chevie crut qu’elle allait s’évanouir sous le choc en voyant ce qui se passa ensuite.


    «Oh, mon Dieu. Personne ne peut croire une chose pareille. Est-ce que je le crois moi-même?»


    Vallicose et Witmeyer s’étaient mises à se chatouiller l’une l’autre.


    –On tue lentement, Lunka.


    –Non, on tue vite.


    –Lentement, lentement. Mille coups de couteau.


    –Allons, Clover, un seul coup de couteau en travers de la gorge. Pshuit et c’est fini.


    Witmeyer remua les doigts devant son cou pour mimer le sang qui sortait de la plaie.


    –C’est quoi, ça?


    –C’est le sang qui pétille.


    –Le sang ne pétille pas, Lunka.


    –Si on fait un trou dans la jugulaire. Juste un tout petit trou.


    –Il gicle. Le sang gicle et, sur un uniforme, il fait des taches qu’on ne peut pas nettoyer.


    «Je pourrais les tuer maintenant, pensa Chevie. Deux meurtres rapides. Ça m’épargnerait beaucoup de tracas et, de toute façon, le Saint Colonel sait bien que les Londoniens du temps de la reine Victoria ne sont pas disposés à accueillir des Fulgurantes qui se font des chatouilles.»


    Mais elle n’aurait jamais pu commettre un tel acte, quelle que soit celle de ses deux personnalités qui dominait à ce moment-là. Et Chevie se souvint qu’ici, il n’existait pas de Saint Colonel. Il n’y avait qu’un simple colonel, modèle standard, aussi éloigné qu’on peut l’être de la sainteté.


    «Je n’arrivais pas à tuer Smart et je n’arriverais pas davantage à tuer ces deux-là», se dit Chevie.


    Elle ajouta à cette pensée une précision alarmante.


    «Mais elles pourraient très bien me tuer.»


    Elle se releva, un peu tremblante, et s’assura que son voyage dans le trou de ver n’avait pas entraîné de mutations. Rien de visible. Pas de tête de dinosaure ou de pattes de canard, mais elle examinerait plus tard chaque centimètre carré de son corps et procéderait à une vérification complète de son cerveau.


    «Parfois, les changements ne sont pas physiques.»


    Avec le Dixième Zen qui s’amusait à lui brouiller l’esprit, il était difficile de savoir si ses neurones tournaient bien rond.


    «Concentre-toi sur une chose, se dit-elle. Retrouve Riley.»


    Au cours de leur dernière aventure, elle avait pris la direction des opérations, guidant le jeune garçon dans son apprentissage du XXIe siècle. À présent, c’était elle qui se trouvait comme un poisson hors de l’eau, pataugeant dans la terre boueuse d’un sous-sol victorien. Riley lui fournirait sa boussole.


    «La dernière fois, je voulais rentrer chez moi. Cette fois, je ne sais même pas s’il existe encore un “chez moi”. Et si oui, est-ce que je veux vraiment y retourner?»


    Chevie avança en pouffant vers la porte, le pas vacillant. Elle s’interdisait de regarder les Fulgurantes de peur d’éclater de rire et de perdre tous ses moyens.


    Elle entendit Witmeyer dire:


    –Regarde. La môme s’enfuit. Et Smart lui a donné quelque chose. Je l’ai vu. Une clé. Une clé qui pourrait peut-être nous ramener à la maison.


    Vallicose réagit à cette nouvelle apparemment désopilante en riant tellement qu’elle en eut la gorge irritée, puis elle répondit d’un ton jovial:


    –Ne t’inquiète pas. Le Seigneur nous conduira jusqu’à elle et alors, nous la tuerons lentement, puis nous arracherons la clé à son cadavre de mécréante.


    Chevie sentit la Clé temporelle tiédir contre sa peau et elle utilisa le mur de briques humide comme appui pour maintenir son équilibre pendant qu’elle s’enfuyait.


    «Retrouve Riley.»


    «Un cadavre de mécréante? songea-t-elle. Hilarant.»


    


    Riley regarda à travers l’ouverture de la trappe et vit Malarkey, réfugié dans un coin, derrière une pile de pupitres de musique qui ne pouvaient lui offrir plus de protection qu’un éventail de danseuse. Le roi des Béliers affichait une étrange expression que Riley interpréta comme un mélange de rage primaire et de désespoir total.


    «Comme le Dr Jekyll et Mr Hyde en même temps», pensa Riley, qui aimait beaucoup l’écrivain écossais Robert Louis Stevenson et considérait L’Île au trésor comme la plus belle aventure qu’il ait jamais lue.


    Il était bizarre de voir Son Éminence bélière dans cet état. Si humain. Loin de ses habituelles rodomontades.


    «Voici l’homme tel qu’il est, pensa Riley. Voici Otto Malarkey et non pas le roi des Béliers ou Golgoth.»


    Un mince rayon de lumière rouge projeta sur le mur noir un point qui bougeait par à-coups en dessinant des lignes complexes et, tandis que la voix de Farley résonnait dans la salle, au-dessus de sa tête, Riley prit le temps de se faire cette réflexion: «On entend bien ce qu’il dit, malgré sa voix rauque. Madame Orient a une belle acoustique, il faut le reconnaître.»


    –Ah, Votre Majesté, dit Farley. Je vous cherchais car j’ai l’intention d’agrandir votre dernier tatouage. En ajoutant quelques taches de rouge, par exemple.


    Quelques taches de rouge. Cela aurait pu être le titre d’une histoire d’épouvante à deux sous. Une fois que le point du viseur laser se poserait sur Malarkey, il serait aussi mort que Dick, selon la vieille expression populaire qui faisait référence à Dick Turpin, le bandit de grand chemin de sinistre mémoire. Ce point rouge, dont Riley avait eu l’occasion d’apprendre qu’il s’appelait laser, était la garantie que le tireur atteindrait sa cible. Et les armes équipées d’un viseur laser ne risquaient pas de faire long feu ou d’exploser dans la main comme c’était régulièrement le cas avec des engins moins perfectionnés.


    En termes plus simples, Malarkey n’allait pas seulement avoir son compte, il l’aurait sur un plateau d’argent.


    Riley ne put s’empêcher de penser que laisser les choses suivre leur cours lui enlèverait une belle épine du pied. Mais c’était une pensée bien peu charitable et il la repoussa dès qu’elle lui fut venue en tête.


    Il tendit les bras à travers la trappe ouverte.


    –Malarkey! Roi Otto! Par ici!


    Hypnotisé par le point rouge, le Bélier ne sembla pas l’entendre et Riley n’eut d’autre choix que de s’engouffrer dans l’ouverture pour donner une tape sur le bras de Malarkey.


    –Par ici, souffla-t-il. C’est le chemin de la survie.


    Malarkey réagit avec la vivacité d’un estourbisseur chevronné, saisissant les épaules de Riley et les serrant comme s’il voulait les écraser.


    –Non, roi Otto, grogna le garçon. C’est moi, Riley. Il faut filer de cette planque. Farley est devenu fou furieux.


    Les yeux d’Otto semblèrent se souvenir de l’endroit où il était.


    –Farley, ce serpent.


    Riley se dégagea.


    –Oui, Farley. Et maintenant, bougez-vous un peu, sinon on ira cueillir les pâquerettes par la racine. On va se faire dégommer, ici.


    Garrick avait souvent essayé d’extirper l’argot du langage de Riley, mais dans les situations extrêmes, il remontait à la surface et, en l’occurrence, il sembla atteindre Malarkey à travers son état d’hébétude.


    –C’est sûr qu’on va se faire dégommer, ici, approuva Malarkey.


    Le point rouge qui sautillait sur le mur serait sur lui dans une seconde.


    –Je te suis, petit Bélier.


    Riley ne se le fit pas répéter, il se retourna sur place et son corps tout entier plongea à travers la trappe, parmi les ombres chatoyantes qui semblaient l’accueillir à bras ouverts. Malarkey repoussa la pile de pupitres et suivit son sujet dans le passage, avançant à quatre pattes sur le sol boueux pour mettre un peu de distance entre lui et le point rouge infernal.


    Un flot de plomb les poursuivit, creusant un sillon par terre jusqu’à ce que la ligne de mire de Farley soit coupée par le cadre métallique de la trappe.


    –Holà, Farley! s’écria Malarkey. Tu crois que tu peux agrandir mon tatouage en tirant dans les coins?


    Riley leva les yeux au ciel. Pourquoi ces provocations quand le moment était à la fuite?


    –Par ici, Otto, dit-il d’un ton pressant. Je vous parie à un shilling contre dix qu’il a encore quelques tours dans son sac.


    Otto souffla d’un air méprisant et déboutonna son gilet de soie pour découvrir divers lames et crochets alignés autour de sa taille.


    –Moi, mon sac, je ne l’ai pas encore ouvert, voilà la différence. J’ai simplement besoin qu’il passe sa tirelire dans cette trappe là-bas et je lui offre le grand voyage, même si je dois me balancer au bout d’une corde pour ça. Alors que le ciel soit avec moi.


    «Il ne comprend pas, se dit Riley. Otto pense que les chances sont égales, à part l’arme de Farley. Il pense qu’on a repris la main.»


    –Non, roi Otto. Il faut partir de cette planque, illico.


    Otto choisit dans son arsenal un crochet à foin et un poignard étincelant.


    –Toi, tu pars, mon garçon. File au Trou Perdu et lève les troupes. Je veux une vengeance sanglante.


    –Tu trembles comme un bâtard apeuré, Otto? lança la voix moqueuse de Farley au-dessus d’eux. Le grand roi a peur de son tatoueur?


    Le visage de Malarkey semblait briller d’une lueur rouge dans l’obscurité.


    –Écoute comme il se paye ma tête. Le gonze qui a tué le pauvre Barnabus.


    Riley sentit sa propre colère monter.


    –Vous voulez faire comme la charge de la brigade légère, c’est ça? Vous tuer vous-même par entêtement. Et qui vengera Inhumain, alors?


    Mais Malarkey n’était pas d’humeur à accepter la simple logique. Il voyait rouge et préférait mourir plutôt que battre en retraite.


    –Barnabus mort, dit-il en frottant le crochet et la lame du poignard l’un contre l’autre jusqu’à ce que des étincelles jaillissent de leur contact. Barnabus mort. Barnabus mort.


    «Barnabus mort, pensa Riley. Je crois que le cerveau de Sa Majesté a fermé boutique.»


    Leur situation, déjà désastreuse, s’aggrava considérablement lorsqu’un petit cylindre de métal tournoya à travers la trappe. En touchant le sol, le cylindre siffla et pivota sur lui-même comme s’il était habité par un serpent furieux.


    –Une grenade! s’exclama Riley.


    Mais s’il pensait que son exclamation allait galvaniser le roi, son espoir fut déçu, car Malarkey se contenta de fixer la petite bombe d’un œil noir comme si son seul regard pouvait la désamorcer.


    –Par l’enfer, dit Riley.


    Leur salut reposait entièrement sur ses épaules. Ou bien il parvenait à sauver Otto et lui-même ou bien aucun des deux ne serait sauvé.


    «Je dois attaquer mon roi», pensa-t-il. Il plongea alors sous les armes de Malarkey, poussant Otto en arrière sur la plateforme préparée, et basculant à sa suite. Lorsque leurs deux corps se trouvèrent plus ou moins dans les limites du dispositif, il actionna le levier d’un coup de pied, ce qui déclencha la puissance de quatre ressorts de compression et d’un contrepoids de cent trente kilos. Au cours des répétitions, la force ainsi libérée avait été suffisante pour catapulter Riley à trois mètres au-dessus de la scène et le faire atterrir en haut d’une pile de chaises, mais avec Malarkey sur la plateforme, ils auraient de la chance s’ils parvenaient à traverser la trappe, et encore fallait-il que les jambes du roi des Béliers ne bloquent pas le mécanisme.


    Peut-être en effet les membres massifs de Malarkey se seraient-ils pris dans l’ouverture, mais Riley ne le saurait jamais. Car la grenade exlosa, sa force tout entière concentrée sous la plateforme, telle la main de Dieu, et propulsa le grand et le petit Bélier droit à travers la trappe en les envoyant rouler vers l’avant-scène, la plateforme en pièces autour d’eux.


    Otto encaissa le plus gros du choc car il était plus proche de la déflagration, mais son torse fut protégé des éclats de la grenade par la surface renforcée de la plateforme. Cependant, la plaque de bois lui malmena considérablement les chairs lorsqu’elle se brisa en morceaux qui lui lacérèrent le dos plus largement que le chat à neuf queues de n’importe quel bosco.


    Riley fut projeté sur le dos, les jambes pendant par-dessus le bord de la scène, incapable de dire s’il était couvert du sang royal ou du sien. Son crâne vibrait comme la cloche d’un beffroi après avoir sonné l’heure et son cœur semblait décidé à sortir de sa poitrine.


    «Otto ne bouge pas, pensa-t-il, sa tête étant tournée vers Malarkey. Le roi est mort.»


    Mais mort, le roi ne l’était pas, comme le prouva le filet de sang qu’il cracha par terre.


    La tête de Farley apparut à l’avant-scène côté cour, jetant un coup d’œil presque comique depuis la salle.


    «On dirait un oiseau quand il remue sa caboche comme ça», pensa Riley.


    –Ah, toujours vivants tous les deux, dit Farley. Excellent. Excellent. Ça fait longtemps que je ne m’étais pas autant amusé.


    Il monta les marches qui menaient à la scène.


    –Voilà ce qui va se passer, Malarkey. Dès que j’aurai mis fin à ton règne, je retournerai au Trou Perdu avec mon escouade et je ferai une offre d’emploi aux Béliers privés de chef. Ceux qui ne rechigneront pas à prendre le shilling, comme on pourrait dire, feront partie d’un nouvel ordre du monde. Ceux qui refuseront te rejoindront dans ce que l’enfer réserve aux criminels sanguinaires.


    Farley plongea la main dans son sac et en sortit un chargeur circulaire de six cartouches qu’il glissa dans le barillet de son revolver.


    –Un chargeur à action rapide, expliqua-t-il. J’ai demandé à notre armurier de le fabriquer spécialement pour moi. Il te plaît? Ce sont de petites inventions comme celle-ci qui vont nous aider à conquérir le pays.


    Farley s’agenouilla au côté de Malarkey et plaqua le canon de son revolver contre la tempe du roi.


    –Je voudrais bien avoir plus de temps, Malarkey, parce que tu mérites vraiment une pendaison. Une balle, c’est trop doux pour toi. Tu devrais être attaché au milieu de Trafalgar Square pour que toute la ville puisse te voir. La bonne vieille justice britannique.


    Il soupira.


    –Mais l’explosion de la grenade va attirer la police, alors, il faudra se contenter d’une balle dans la tête.


    Riley avait l’impression que ses yeux étaient la seule partie de son corps qui fonctionnait comme d’habitude. Il voyait l’instrument de sa mort, mais il ne pouvait rien faire contre. Une balle pour Malarkey, une deuxième pour lui.


    «Tom, songea-t-il. Je ne t’ai jamais retrouvé. J’ai échoué.»


    Farley releva le chien de son arme, amusé par la totale impuissance de Malarkey.


    –Regarde-toi, Otto. Le redoutable Golgoth.


    C’étaient sûrement les dernières railleries. Attendre plus longtemps serait tenter le sort.


    –Adieu, Votre Majesté, dit Farley.


    Quelque chose de très rapide surgit alors des coulisses, côté cour. Une silhouette attachée à une paire de jambes qui avançaient si vite qu’elles avaient l’air de deux éventails bleus. L’une des jambes se leva et donna un coup de pied sur la tempe de Farley. Un coup très violent. Le tatoueur fut projeté en arrière, assis sur ses mollets, tel un Cosaque ivre, puis précipité par son élan jusqu’au bord de la scène d’où il tomba dans la fosse d’orchestre qui s’ouvrait au-dessous. À en juger par le vacarme qui en résulta, Riley conclut que son atterrissage au fond du trou ne s’était pas fait en douceur.


    «Il s’est peut-être fracturé une douzaine d’os, pensa Riley. On peut toujours espérer.»


    Les jambes vêtues de bleu se plièrent en deux et le sauveur de Riley s’agenouilla devant lui. Le choc qu’il éprouva en reconnaissant la personne qui lui faisait face ramena son larynx à la vie.


    –Miss Chevron, dit-il. C’est toi en chair et en os qui es venue me sauver une fois de plus.


    Chevie était pâle d’inquiétude pour son jeune ami, mais elle le cachait derrière un sourire.


    –Exactement, môme, répondit-elle en lui passant les mains sur tout le corps, torse, bras et jambes pour voir s’il n’avait pas de fractures. Il faut bien que quelqu’un veille sur toi. Je te laisse seul pendant une centaine d’années et voilà ce qui arrive.


    


    Filer à toutes jambes était le meilleur plan à suivre, tout le monde fut d’accord là-dessus. Tout le monde sauf Farley, car personne n’avait demandé son avis au tatoueur. Et même s’ils le lui avaient demandé, il aurait fallu une voyante pour interpréter le sens de la bave qui lui coulait sur la joue.


    Farley. Le Bourreau. Toute sa vie, elle avait lu son histoire.


    Non. Faux.


    L’ancienne Chevie, la Chevie soumise, avait lu l’histoire de Farley toute sa vie.


    Mais cette Chevie-là avait disparu. À présent, elle était devenue…


    La traîtresse Chevie?


    La vraie Chevron Savano. Et pour dire la vérité, quand on regardait ce Farley, il n’était pas très impressionnant.


    –C’est ce type-là qui a fait toutes ces horreurs? Ce vieux bonhomme? On dirait qu’il a cent ans.


    –Je dirais plutôt soixante, déclara Riley en manière de défense. Et solide avec ça. Je suis sûr qu’il adore les exercices militaires.


    Chevie regarda dans la fosse d’orchestre où Farley était empêtré dans une pile de pupitres à musique.


    –En tout cas, je croyais que c’était un ami à toi, Riley.


    –J’avais la même opinion il n’y a pas si longtemps, dit Riley, penchant la tête de côté pour essayer de se débarrasser d’un tintement suraigu qu’il pensait être une conséquence de l’explosion. Il faudrait vraiment décarrer d’ici, Chevie. Les argousins ne vont pas tarder à siffler à la porte et peut-être que Farley n’est pas le seul gonze du futur dans le voisinage.


    –Je ne comprends rien à ce que tu me racontes et je vais simplement faire ceci, répondit Chevie.


    Elle descendit dans la fosse d’orchestre et prit le sac de Farley. Puis elle arracha le colt de sa main.


    –Je me sens mieux, maintenant, dit-elle en soulevant le lourd revolver. Moins nue.


    Riley montra du doigt la tenue qu’elle portait.


    –Tu es toujours plus ou moins nue, comme d’habitude. Ce que tu as sur le dos, c’est pas beaucoup plus qu’un costume de bain.


    Chevie regarda un instant ses vêtements, ce qu’elle n’avait pas fait depuis qu’elle était sortie du trou de Smart. Au moment où son autre personnalité avait émergé du voyage temporel, certains de ses vieux vêtements semblaient l’avoir suivie. Elle portait à présent un bizarre mélange d’éléments venus des deux futurs possibles. Pour l’essentiel, elle avait toujours sa combinaison réglementaire bleu marine en vigueur à l’académie des Jeunesses boxistes, mais son épaisse étoffe de laine s’était transformée en élasthanne et le symbole doré avait laissé place aux trois lettres FBI. Quant à sa casquette, elle l’avait perdue lorsque Waldo Gunn lui avait donné un grand coup de tablette sur le crâne.


    «J’ai l’air d’une super-agente du FBI», pensa-t-elle.


    Chevie s’aperçut qu’elle avait le cœur léger, ce qui n’était pas très approprié, compte tenu des cadavres qui jonchaient l’allée centrale du théâtre, de la forte odeur de cordite et du fait qu’elle était peut-être coincée dans une mauvaise zone de temps.


    «Mais je suis redevenue moi-même, et peut-être que le futur sera différent. DeeDee ne mourra peut-être pas.»


    –Cette tenue est comme une métaphore de ce qui se passe dans mon cerveau, dit-elle en écartant les bras. Je suis redevenue pour la plus grande part l’ancienne Chevie, celle que tu connais. Mais il y a toujours en moi un peu de la nouvelle.


    Riley décida d’attendre un peu pour interroger Chevie sur les questions de vêtements et de métaphores. Malarkey, lui, réagit à cette déclaration avec un spasme de sa tête qui, étant liée à son torse, déclencha le saignement d’un bon nombre de ses blessures.


    –Bien mignon, tout ça, dit-il, moins proche de la tombe qu’il ne le paraissait. Rien de mieux qu’une bonne métaphore de temps en temps. Mais pendant que vous jouez à «coucou, c’est moi», tous les deux, moi j’ai mes fluides vitaux qui se débinent dans ce maudit théâtre. Alors, si ça ne vous dérange pas…


    Chevie lança le sac de Farley sur la scène et se hissa à sa suite.


    –Désolée, Otto. Riley et moi, nous ne nous sommes pas vus depuis longtemps, c’est normal qu’on joue un peu à «coucou, c’est moi». De toute façon, la dernière fois que je vous ai croisé, vous aviez les doigts autour de ma gorge, vous me pardonnerez donc de vous avoir mis vers la fin dans la liste de mes priorités.


    Otto brandit le poing vers elle.


    –Pourquoi vous me parlez comme ça? Dites les choses simplement, jeune fille.


    Riley mit sa cape sur ses épaules puis il aida Otto à se relever.


    –Je vais vous faire la traduction, Votre Majesté. Chevie n’est pas tellement passionnée par votre bien-être, vu que vous êtes un assassin et une canaille.


    Otto se pencha en avant, entraîné par sa tête qui semblait soudain constituée de plomb.


    –Elle a dit ça, l’Indienne?


    –À peu près, dit Riley, passant sa propre tête sous l’aisselle gauche d’Otto pour soutenir le roi des Béliers.


    Chevie soutint le côté droit.


    –On parlera politique et allégeance plus tard, d’accord? Après avoir mis un peu d’espace entre nous et ce bain de sang. Je dirais que nous avons tous des canailles qui nous courent après.


    Riley s’abstint de tout commentaire. Il ne fit pas remarquer, par exemple, que c’était Chevie qui retardait leur fuite. Il savait par expérience que son amie du futur n’aimait rien tant que discuter longuement et plus le moment était mal choisi, plus elle insistait pour argumenter.


    «Et ce n’est vraiment pas le moment de se chamailler.»


    Ils traînèrent, hissèrent, tentèrent d’apprivoiser, la masse herculéenne d’Otto Malarkey pour l’amener jusqu’à l’entrée des artistes. Puis ils sortirent au-dehors en vacillant, épuisés par l’effort qu’ils avaient dû fournir pour déplacer un être de la taille d’un cheval de trait.


    –J’ai les poumons en capilotade, déclara Riley, qui essayait de retrouver son souffle, la joue luisante du sang de Malarkey. On ne pourra pas trimbaler ce sac de muscles très longtemps.


    Chevie s’adossa contre le mur.


    –Ça, c’est sûr. Quelle est la deuxième partie du plan?


    Riley réfléchit rapidement.


    –Il faut se dégrouiller de dégoter une planque à l’ombre. Un coin peinard et pas une carrée à trois sous. Les bactéries, ce serait la mort du roi Otto à c’t’heure.


    Chevie s’aperçut que son esprit commençait à s’adapter au jargon de Riley.


    –Quelque chose de pas trop loin pendant qu’on y est. Ce gros lourdaud saigne sur ma super combinaison du FBI.


    Riley était également aspergé d’une bonne quantité de sang.


    –C’est un bon plan, mais une satanée malchance que je ne connaisse pas un endroit comme ça.


    Otto joignit les pieds et supporta un peu de son propre poids.


    –Allez me chercher un fiacre. Il se trouve que je pourrais bien connaître un endroit qui ferait la balle.


    –Et où vos complices ne sont jamais allés? dit Riley. Les Béliers avaient une pomme pourrie dans le tonneau et il y a peut-être eu contagion, si vous voyez ce que je veux dire.


    Malarkey se racla la gorge et cracha une boule de sang sur le trottoir poussiéreux.


    –Oh, tu peux me croire, petit Bélier, il n’y a personne qui connaisse cette planque-là.


    Riley aida le roi Otto à s’appuyer contre le mur de briques puis il courut le long de la ruelle jusqu’à Holborn proprement dit et siffla un jeune garçon de la Brigade des cireurs pour qu’il aille lui chercher un fiacre.


    Chevie et Malarkey se retrouvèrent seuls. Le roi Otto regarda la jeune fille de haut, sous ses paupières lourdes.


    –Un assassin et une canaille, c’est bien ça?


    Chevie se rendit compte qu’elle serait en position de faiblesse si Malarkey décidait de retrouver sa force prodigieuse.


    –Assassin en tout cas.


    Otto ferma les yeux.


    –On peut dire ça, répliqua-t-il.


    Et il s’accorda un peu de repos, laissant Chevie regarder avec inquiétude son ami disparaître au bout de la ruelle.
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    GRAND MANTEAU ET ÉCRAN FACIAL


    Ouroboros. Le serpent qui se mord la queue – voilà ce qu’est le voyageur du temps. Il tourne en rond en détruisant son propre passé. En déféquant un futur tout neuf. Pardon. En excrétant un futur tout neuf.


    Professeur Charles Smart


    


    Le Londres de la reine Victoria n’était pas tendre pour ses visiteurs. Il les attirait dans son labyrinthe noirci de suie avec la vague promesse d’un conte de fées où les rues seraient pavées d’or, puis la ville aspirait leur argent par les étroites fenêtres des bars à gin et des bouges à opium. Le Grand Four dévastait l’âme des étrangers en les plongeant dans une vie d’indigence et d’esclavage sans autre perspective, à la fin de leur longue lutte, qu’une mort ignoble, le corps attaché à un banc dans un ossuaire. Chaque année, des milliers de joyeux campagnards roulaient vers Londres comme si tout le pays était en pente et menait vers la ville, mais chaque année, ils roulaient en plus grand nombre encore dans les tombes anonymes des cimetières de pauvres, s’ils avaient de la chance – et dans des auges à cochon ou des fours d’incinération s’ils n’en avaient pas. Il est vrai que les meurtres étaient rares, mais lorsque c’était la ville qui tuait, on n’appelait pas cela un meurtre. Quand une usine avalait une douzaine de bras et de jambes par semaine, on ne voyait là que le prix à payer pour avoir du travail. Si la main de quelqu’un était suffisamment rapide pour se saisir d’un shilling, elle devait l’être aussi pour éviter de se faire happer par la machine. C’était logique. D’ailleurs, quelle importance si quelques rustauds se retrouvaient sous terre avant terme? Il y en avait toujours des dizaines d’autres qui faisaient la queue devant les usines.


    Pour un étranger aux rivages anglais, arrivé en ville par la passerelle d’un navire, Londres devenait une longue suite d’embûches conçues pour le dépouiller jusqu’à ce qu’il soit tout nu et le jeter sur un tas d’ordures sans le moindre penny dans la main. L’accroissement de la population était dû en partie au fait que les marins n’avaient plus les moyens de repartir tant qu’ils ne trouvaient pas un bateau avec une couchette libre, et la file d’attente était longue pour une simple planche. Le matelot de base aurait été heureux de pouvoir sauter sur le pont d’un navire en partance pour les sombres profondeurs d’une contrée de cannibales plutôt que de passer une nouvelle nuit de brouillard dans le Grand Four et, souvent, il commettait délibérément un délit pour s’assurer un mètre d’espace sur le plancher d’une prison municipale, d’un centre de détention ou d’un pénitencier, à côté des quarante mille autres habitants de la ville qui s’y trouvaient chaque année.


    À Londres, un homme n’était jamais à plus de douze pas d’une fosse d’égout à ciel ouvert ou d’une décharge infestée de rats. Et si les rues avaient jamais été réellement pavées d’or, cet or aurait été depuis longtemps rongé par les torrents de déchets acides jetés des balcons branlants qui dominaient les rues des taudis.


    En bref, Londres était une tache crasseuse sur la claire étendue de la terre anglaise.


    Jamais Clover Vallicose n’avait connu meilleur moment.


    Half Moon Street. Mayfair. Londres. 1899.

    Dix minutes plus tôt


    Les Fulgurantes s’étaient prélassées dans le Dixième Zen pendant encore une minute après le départ de Chevie, puis elles étaient sorties d’un pas vacillant, se soutenant l’une l’autre de leurs bras musclés et de leurs épaules massives. La bonne humeur de Lunka Witmeyer fut tempérée par des haut-le-cœur qui l’obligèrent à se pencher sur un tonneau rempli d’eau à l’arrière de la maison de Half Moon Street, à la limite des quartiers de Soho et Mayfair.


    Witmeyer n’avait jamais été à l’aise dans les trains, aussi le tunnel temporel avait-il eu un effet violent sur son estomac.


    Tandis que son équipière souffrait de crampes qui lui transperçaient l’abdomen comme des poignards, Clover Vallicose rajusta son grand manteau et le casque à écran facial attaché sous son menton et s’aventura dans la ruelle qui reliait l’arrière-cour de la maison à Half Moon Street proprement dite. Tout ce qu’elle voyait au-delà de cette cour parut étrange à la Fulgurante mais aussi étrangement familier.


    «Je connais cet endroit, pensa-t-elle. Je l’ai même étudié.»


    C’était vrai, car Half Moon Street avait une signification particulière dans l’histoire du boxisme. À la suite de l’Émergence hors des catacombes de Londres, le bourreau au service de Box, le commandant Anton Farley, avait établi son quartier général dans cette même rue. En fait, il avait occupé la suite du dernier étage d’un hôtel qui s’appelait auparavant Flemings et qui dominait la maison de Smart. La première initiative de Farley avait été de pendre une demi-douzaine d’écrivains et d’artistes qui infestaient le quartier et d’installer là ses propres gens, des vénérateurs de Box.


    Clover Vallicose n’éprouvait aucun scrupule à l’idée de pendre des artistes qui prenaient plus volontiers la plume ou le pinceau qu’un fusil, alors que l’Empire avait besoin d’eux. Elle-même avait un jour tiré sur un mime gallois qui présentait une pantomime donnant l’impression qu’il considérait les Fulgurants comme des obsédés de la gâchette. L’homme blessé avait juré qu’il faisait simplement semblant d’être coincé au fond d’un puits.


    Jours heureux.


    Et voilà qu’elle se retrouvait dans Half Moon Street, là où tout avait commencé. Et apparemment, à l’époque où tout avait commencé.


    Vallicose avait passé un nombre d’heures incalculable à examiner des microfiches et des photos de cette période, fascinée par les origines de l’Empire, regrettant amèrement de ne pas avoir été là au moment de la naissance du règne glorieux.


    «Maintenant, j’y suis. Est-il possible que Dieu ait exaucé mon souhait?»


    Il y avait bien d’autres réflexions à faire à ce sujet et beaucoup d’autres informations à arracher aux gens, par la force au besoin, mais il faudrait attendre, car Clover venait d’apercevoir Chevron Savano qui s’échappait. La canaille au service des Jax prenait la fuite. Et, quelles que soient les circonstances, Clover avait reçu un ordre signé du Saint Colonel en personne.


    Tuer les espions.


    Elle ne pouvait pas plus oublier cet ordre que l’existence de Box lui-même.


    Elle sentit plus qu’elle n’entendit son équipière approcher.


    –Qu’est-ce qui se passe, Clove?


    Clove. Lunka utilisait rarement ce diminutif affectueux. Trop de sang tachait la terre qu’elles avaient foulée ensemble pour qu’elles soient de véritables amies. Ce qui ne voulait pas dire qu’elles n’étaient pas prêtes à mourir l’une pour l’autre. Mais ça, c’était leur devoir.


    –Plus tard, ma sœur. Cette froussarde d’espionne Jax essaye d’échapper à son sort. Nous devons la poursuivre.


    –Attends, protesta Witmeyer qui essuyait entre son pouce et son index gantés des mèches de ses longs cheveux sombres. Il faut que je…


    Mais son équipière avait déjà sacrifié à sa manie la plus agaçante qui consistait à partir au milieu d’une conversation. Et pour rendre son départ encore plus irritant, Vallicose lui lança un commentaire par-dessus son épaule:


    –C’est pour ça que j’ai les cheveux courts. Dans ce métier, on ne sait jamais quand on peut avoir besoin de vomir.


    


    Avec Clover Vallicose, le devoir passait toujours en premier. En premier et en dernier. La notion de devoir était le noyau dur qui renforçait sa volonté de servir Box à chaque instant de chaque jour. Le devoir aidait Vallicose à dormir la nuit, il lui donnait l’absolution, telle une enveloppe protectrice, et dissipait les sombres cauchemars que pouvaient encore provoquer quelques vieux restes de conscience. Elle était la plus dangereuse des adversaires: une véritable croyante.


    À l’âge de six ans, elle avait été arrachée d’un orphelinat par un cadre de l’armée à la recherche de nouvelles recrues. Il avait vu une vidéo d’elle en train de battre un garçon deux fois plus grand parce qu’il n’avait pas fait le signe de Box en passant devant un portrait du Saint Colonel. Dans l’orphelinat, Clover partageait avec huit autres enfants un dortoir pas plus grand qu’un placard alors qu’à l’académie, elle avait eu son propre espace pour dormir et trois repas complets par jour. Sa foi s’en était trouvée encore renforcée.


    Elle était convaincue que le Saint Colonel l’avait choisie pour accomplir quelque chose de grand. Et sa foi n’avait jamais faibli pendant toutes les années passées à l’académie. Au cours de ses dix ans de service en France, sa conviction était devenue plus forte que jamais et, de simple soldate de l’armée régulière, elle s’était vue promue dans les rangs des Fulgurants. La police secrète la plus connue du public.


    «Mon temps est venu», pensait-elle chaque jour.


    Et en ce jour, peut-être avait-elle raison.


    Si Vallicose était une vraie croyante, Witmeyer de son côté était une opportuniste. Pour Lunka, le badge des Fulgurants était un laissez-passer qui lui permettait d’agir comme il lui plaisait. Oh, bien sûr, elle pouvait citer les Écritures tout au long de la journée si cela pouvait lui être utile dans ce qu’elle faisait, mais avec Witmeyer, l’action venait en premier, et les Écritures la justifiaient ensuite. Aucune des deux Fulgurantes n’était suffisamment naïve pour penser que l’autre partageait ses convictions ou son manque de conviction, mais toutes les deux savaient qu’elles pouvaient compter l’une sur l’autre dans les situations critiques et chacune savait très bien comment transformer une situation critique à leur avantage.


    La situation dans laquelle elles se trouvaient en ce jour particulier de l’année 1899 était plus critique que jamais, même pour deux Fulgurantes chevronnées, équipées de matraques électriques et d’armes de poing automatiques. Witmeyer, optimiste en temps normal, avait du mal à voir le côté positif des choses. Alors que Vallicose, qui habituellement se montrait agressive et grincheuse, fut saisie d’un enthousiasme frénétique en se lançant sur les talons de Chevie à travers les rues de Londres.


    –Oh, le ciel soit loué, s’exclama Vallicose. Voici la place de la Victoire, où ils ont traîné la reine Victoria elle-même. Elle jurait comme une poissonnière, apparemment. Cette créature diabolique régnait sur Albion comme un dragon assis sur sa tour. On dit qu’il y a encore des taches de son sang sur les pavés.


    Elle donna un coup de coude à son équipière.


    –Peut-être verrons-nous le jour heureux où elle s’est fait étirer le cou.


    Witmeyer marchait d’un pas raide, tel un ivrogne qui aurait fait semblant de n’avoir rien bu.


    –La machine de Smart nous a envoyées dans le passé, Clove. C’est ce que tu essayes de me dire?


    Devant elles, à un coin de rue, Chevie s’accrocha à un réverbère, tournant autour pour s’élancer vers Piccadilly. Vallicose doubla le pas afin de garder sa proie dans son champ de vision.


    –Bien sûr. De toute évidence, Smart menait des expériences illégales. Savano a failli s’échapper mais, grâce au ciel, nous avons réussi à la suivre.


    Witmeyer marcha plus vite pour s’adapter au rythme de son équipière.


    –Grâce au ciel, dit-elle à voix basse.


    La rue s’élargit pour devenir une avenue et les Fulgurantes s’attirèrent les regards ébahis d’une bande de traîne-savates à l’air louche, qui réchauffaient leurs fonds de pantalon autour d’un brasero.


    L’un d’eux, un pâle échalas, estima opportun de faire une remarque.


    –Regardez ça, lança-t-il. Les bœufs se sont libérés de leur joug.


    Witmeyer canalisa son anxiété dans un uppercut qui projeta l’homme sur le brasero, envoyant sur le trottoir une gerbe d’étincelles et de charbons ardents. Ses compagnons restés en position verticale étaient trop abasourdis pour envisager des représailles.


    Vallicose grogna son approbation, un son familier qui réconforta Witmeyer d’une certaine manière.


    Elles accélérèrent le pas, Vallicose apparemment ravie plutôt que perturbée par l’étrangeté absolue de ce qui leur arrivait. Witmeyer décida que la meilleure stratégie consistait à se mordre les jointures et à se concentrer sur leur proie. Une fois Savano morte, elle pourrait mieux affronter cette situation inattendue.


    –Voilà Piccadilly comme c’était avant, dit Vallicose dans un souffle. J’ai vu des photos.


    Witmeyer n’était pas d’humeur à entendre des leçons d’histoire, car elle y était déjà plongée jusqu’au cou, pour ainsi dire, mais Clover se trouvait dans un tel état d’excitation qu’elle semblait au bord de l’évanouissement.


    –Piccadilly, répéta Witmeyer, nullement impressionnée par la célèbre avenue et son odeur de déjections animales qui s’étendait au-dessus comme un voile.


    –Tu ne comprends pas, ma sœur, reprit Vallicose. Après la première phase de la Boxfrappe, Farley s’est servi de ces réverbères pour pendre tous les membres de la famille royale ou les politiciens qui avaient survécu aux missiles. C’est l’allée des Potences qu’on connaissait avant sous le nom de Piccadilly.


    «Je n’arrive pas à y croire, songea Witmeyer en se mordant les jointures de plus belle. Rien de tout ça ne peut être vrai.»


    Elles suivaient Chevie à distance, leurs pantalons, leurs grands manteaux couleur chair et leurs visières à écran facial suscitant des regards incrédules dans la foule des employés de bureau, des désœuvrés, des marchands ambulants et des gamins des rues qui se répandait sur les trottoirs de Piccadilly. Des dizaines de quolibets fusaient sur leur passage, mais les Fulgurantes durent subir ces insultes sans répondre, de peur de perdre Chevie des yeux.


    Vallicose et Witmeyer avaient l’expérience de la chasse à l’homme, elles avaient perfectionné leur technique dans les champs de coquelicots de Normandie, traquant les tireurs des Invisibles, les unités de guérilla des Jax, de sinistre réputation. Elles auraient pu capturer Chevie quand elles le souhaitaient, mais elles attendaient, guettant, pour fondre sur elle, un moment où la foule serait moins compacte. Ce n’était pas le Londres qu’elles connaissaient et elles ne voulaient surtout pas attirer encore plus l’attention sur elles.


    Il n’y avait pas de danger que Savano s’échappe. Elle fuyait comme un poulet sans tête. Cette fille était déjà morte, mais elle ne le savait pas encore.


    Ce qui aurait pu être le cas si un policier n’était pas apparu sur le trottoir, trois coins de rue plus loin, leur bloquant le passage.


    –Halte! ordonna-t-il en levant sa matraque. J’aurais un mot à vous dire… heu… mesdames.


    En bon représentant de la loi de cette époque, l’homme était repoussant. Négligé, pas rasé, avec un uniforme incrusté d’une crasse accumulée depuis des années et une haleine imprégnée de vieux gin.


    Vallicose répugnait à ralentir le pas mais son seul autre choix aurait été de neutraliser un policier en plein jour sur une avenue bondée.


    –Y a-t-il un problème, mon frère? demanda-t-elle avec mauvaise humeur. Car, voyez-vous, quel que soit le respect que j’éprouve pour votre fonction, je n’ai pas du tout de temps à vous accorder en ce moment.


    Witmeyer et Vallicose se dressèrent de toute leur hauteur devant le policier débraillé, mais il ne sembla pas remarquer leur attitude menaçante.


    –On ne peut pas vraiment parler de problème… heu… mesdames. Je voulais simplement vous voir d’un peu plus près. Étrangères, hein? Du continent?


    Les jeux de langage, les mensonges et les déclarations fallacieuses relevaient des spécialités de Lunka. En général, il lui appartenait de répondre à ce genre de question, mais aujourd’hui, elle se rongeait le poing, les yeux levés au ciel.


    –J’en ai jamais vu deux comme vous depuis que je suis né, poursuivit l’agent de police qui faisait à présent tournoyer sa matraque en la tenant par sa poignée en corde. Sacrées bottes d’homme que vous avez là, plus hautes que le genou, et puis, je vous demande un peu, on pourrait savoir ce que c’est, cette chose que vous avez autour de la tête? Vous venez peut-être d’une tribu de sauvages, ou alors d’Europe? J’ai raison, mesdames?


    Vallicose donna un coup de coude à son équipière.


    «Réponds-lui, signifiait le coup de coude. Dis-lui quelque chose de vraisemblable.»


    Seule une vague bouffée d’air sortit de la bouche de Witmeyer et elle sembla suivre des yeux le vol d’un oiseau invisible.


    –En tout cas, étrangères ou pas, continua l’argousin, je suis intrigué, comme on dit.


    Les yeux du policier se fixèrent soudain sur le pistolet que Vallicose portait à la hanche.


    –Et ça, là, ce serait pas une sorte d’arme qui vous pend à la ceinture, madame? Si c’est vrai, il vaudrait mieux la confisquer et faire une fouille complète de votre personne.


    Vallicose s’accorda un instant d’étonnement en voyant qu’un homme armé d’un simple bâton en bois pouvait encore penser, face à deux adversaires de bonne taille disposant d’armes à feu, qu’il était en position de force. Puis elle s’approcha tout près du policier, d’une manière apparemment amicale, et lui donna un solide coup de poing dans le plexus solaire.


    –Pas de fouille, aujourd’hui, citoyen, dit-elle à voix basse.


    Elle accompagna le policier au souffle coupé au coin d’une ruelle sombre où elle l’appuya contre un mur suintant, l’abandonnant à l’étreinte des ténèbres humides qui s’étendaient autour d’eux.


    C’était une victoire d’une simplicité risible sur un ennemi qui méritait à peine cette appellation, mais bien que cet effort n’eût pas coûté à Vallicose plus qu’un simple grognement, elle l’avait payé d’une autre manière.


    Lorsqu’elle revint à la lumière, Chevron Savano avait disparu.


    Vallicose lança un juron et martela la poitrine de son équipière.


    –Damnation, ma sœur. Normalement, c’est toi qui aurais dû trouver quelque chose à dire à ce flic au lieu de te la couler douce.


    Le martèlement réveilla le cerveau de Witmeyer.


    –Me la couler douce? dit-elle. C’est une expression typiquement française, ça. Tu m’envoies de l’argot des Jax à la figure, maintenant?


    Vallicose fut elle-même choquée.


    –Je te présente mes excuses, ma sœur. Un tel blasphème est déplacé, mais la fille a filé.


    Lunka Witmeyer reprit rapidement ses esprits.


    –Elle n’a pas filé, ma sœur. Elle est hors de vue, c’est tout et pour qu’elle ait disparu aussi vite, elle a dû tourner au prochain carrefour.


    Vallicose approuva d’un signe de tête. Elle retrouvait son équipière telle qu’elle la connaissait.


    –Oui, oui. Mais à gauche ou à droite? Voilà la question.


    Witmeyer s’élança au pas de course.


    –Quand on sera au croisement, on partira chacune d’un côté.


    Elles y arrivèrent très vite et s’apprêtaient à se séparer lorsqu’une explosion fit trembler la rue. Au loin, un épais nuage de fumée noire s’éleva du toit d’un bâtiment.


    –Quelles sont les chances qu’elle soit là? demanda Witmeyer, le nez pointé dans cette direction.


    –C’est un signe du ciel, ma sœur, répondit Vallicose qui pensait déjà à la façon dont elle allait faire souffrir Chevron Savano.


    


    Une foule de badauds bouche bée s’était rassemblée devant les portes du théâtre d’Orient et les Fulgurantes la traversèrent à coups d’épaule comme si leur autorité restait valable à cette époque. Une fois entrées, elles s’installèrent confortablement dans leur habituelle position de combat. Vallicose la première, penchée en avant, Witmeyer bien droite derrière. Ainsi, tout adversaire qu’elles pourraient rencontrer se trouverait devant une double ligne de feu. L’intérieur n’était pas éclairé, mais un flot de lumière s’échappait du foyer, teintant l’allée centrale d’une lueur pâle. C’était sur la scène que les dégâts provoqués par l’explosion étaient le plus visibles. Sous la force de la déflagration, elle avait éclaté dans un enchevêtrement de planches en forme de champignon. Il y avait des corps dans la salle. Victimes de coups de feu, projetés en arrière par la puissance des projectiles qui les avaient tués.


    Witmeyer caressa du bout des doigts des impacts de balle qui formaient une ligne bien nette sur le dossier d’un fauteuil.


    –Ou bien il y avait une centaine de tireurs…


    –Ou bien nous avons affaire à des armes automatiques, acheva Vallicose.


    Une découverte troublante pour les Fulgurantes qui pensaient être les seules à disposer d’un tel matériel.


    –Savano? se demanda Vallicose à haute voix.


    –Non. Elle a été sous surveillance permanente depuis qu’elle a quitté son lit et elle n’avait pas d’arme. Mais ce doit être lié à la machine de Smart.


    –La machine de Smart sans Box, dit Vallicose.


    –Sans Box, mais avec une connexion, marmonna Witmeyer, son commentaire montrant qu’elle avait retrouvé son esprit habituel.


    Pour une fois, Vallicose se sentit réconfortée par la remarque ironique de son équipière.


    Elles avancèrent rapidement, tous leurs sens en éveil. Un corps énorme, dans la rangée C, se révéla être un petit peu moins mort qu’il n’y paraissait. L’homme supplia qu’on lui donne de l’eau, au nom de Dieu. Malgré le fait que Dieu eût été invoqué, Vallicose lui tira une balle dans la poitrine.


    –Clover, dit Witmeyer d’un ton désapprobateur.


    –Il prononçait le nom de Dieu en vain.


    –Peu m’importe que tu aies tué cette brute, reprit Witmeyer. Mais tu aurais dû lui fracasser le crâne. Nos munitions sont limitées. Et puis, nous aurions pu interroger cet homme. Peut-être avait-il vu Savano.


    –Tu as raison sur ces deux points, ma sœur. À partir de maintenant, nous agirons à mains nues ou avec des couteaux et seulement après interrogatoire.


    –Si ça ne crée pas trop de difficultés.


    Devant elles, un gémissement s’éleva de la fosse, amplifié par l’espace et son écho résonna dans les cintres. En semblable situation, d’autres auraient fui, saisis de terreur, criant au fantôme, mais pas les Fulgurantes qui avaient entendu retentir des plaintes de blessés dans des circonstances bien plus effrayantes.


    Les deux équipières pouffèrent de rire, sachant qu’elles n’étaient pas perturbées le moins du monde quand d’autres auraient perdu tout contrôle.


    –Tu te rappelles, ma sœur, quand ce boucher Jax nous a chargées avec son couperet?


    –Je me rappelle qu’il l’a regretté, répondit Witmeyer.


    Elles se turent un moment, savourant ce souvenir.


    Un nouveau gémissement monta de la fosse d’orchestre. Les Fulgurantes s’avancèrent sans bruit jusqu’au bord et regardèrent en bas. Un homme était pris dans un enchevêtrement de pupitres à musique. Du sang s’échappait de diverses blessures mineures et l’un de ses bras semblait un peu trop étiré par rapport à la normale.


    –Il est possible qu’il survive, remarqua Witmeyer.


    –Possible, mais peu probable, répondit Clover Vallicose.


    L’homme n’avait commis contre Box ou l’Empire aucun délit particulier dont Vallicose eût connaissance, mais elle était certaine qu’un petit interrogatoire révélerait certaines infractions. Et de toute façon, la première règle officieuse des forces de sécurité était que les cadavres constituent les plus mauvais témoins. Les morts ne parlent pas.


    Vallicose se jeta dans la fosse, atterrissant à califourchon sur le malheureux qui allait beaucoup souffrir avant d’être mortellement blessé.


    «Si cet homme peut nous indiquer dans quelle direction a fui la traîtresse, je le tuerai peut-être sans le torturer trop longtemps», songea charitablement Vallicose.


    –On va s’occuper de toi, citoyen, dit-elle.


    Elle le souleva pour le mettre sur le dos en tirant sur son épaule luxée. La douleur devait être inimaginable. Les hurlements stridents, déchirants, que l’homme poussa en donnèrent la confirmation.


    Vallicose avait un plan. Elle allait poser des questions, son arme pointée droit sur la tête du citoyen. C’était l’une de ses tactiques d’interrogation préférées mais, comme elle l’avait appris un sinistre matin, dans la salle d’interrogatoire B du centre de police, il valait toujours mieux s’assurer que le cran de sûreté était enclenché.


    Vallicose vérifia la position du cran de sûreté puis fronça les sourcils quand son regard se tourna vers le visage de l’homme.


    Il y avait quelque chose d’étrange dans ces traits.


    Clover sentit son équilibre chanceler et le sang se mit à battre dans ses oreilles.


    Qu’avait-il de particulier, ce visage? Un aspect familier.


    Au-dessous d’elle, l’homme toussa, projetant du sang sur son manteau de Fulgurante. Ce qui, en temps normal, lui aurait valu une bonne gifle. Mais Clover se retint.


    Pourquoi?


    Parce que ce visage taché de sang lui paraissait à présent plus que familier. Révéré? Était-ce possible?


    Vallicose sentit ses mains trembler.


    Qu’est-ce que c’est? Qui est-ce?


    La voix murmurante de Witmeyer flotta au-dessus de sa tête.


    –Des problèmes, ma sœur?


    –N... non, balbutia Vallicose.


    «Balbutier, pensa-t-elle. Je n’ai pas balbutié depuis des décennies.»


    –Alors, la piste refroidit.


    Le nez de l’homme était fin et busqué. Très reconnaissable. Et dans la mémoire de Vallicose, il évoquait un visage.


    Il faisait si sombre, ici. Comme dans le gouffre de l’enfer.


    –De la lumière, ma sœur, demanda-t-elle à son équipière. Allume une lumière.


    Witmeyer se tourna pour trouver un meilleur angle puis actionna l’interrupteur d’une minuscule torche à halogène attachée au canon de son pistolet. Le visage de l’homme fut brutalement éclairé et Vallicose sentit ses traits s’affaisser sous le choc.


    Farley. Le Bourreau.


    C’était lui. Sans aucun doute. Combien de fois avait-elle vu son portrait au-dessus du bureau de Waldo Gunn?


    Anton Farley.


    Ces lèvres minces et ces cheveux gris, lisses et luisants.


    «Voilà pourquoi j’ai été envoyée ici, songea Vallicose. Dieu a un plan pour Sa fidèle servante.»


    Elle sentit la fièvre de dizaines d’années de dévotion se concentrer en elle et remonter comme dans un flot soudain. En la submergeant. Ses lèvres prononcèrent des fragments de prière tandis qu’elle prenait l’homme blessé dans ses bras.


    «Farley, pensa-t-elle. C’est le Bourreau que je tiens contre moi. L’ange de la mort.»


    L’ange ouvrit à demi les yeux et parla à voix basse:


    –Le colonel, dit-il. Emmenez-moi auprès du colonel.


    Et Vallicose fondit en larmes.
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    HAUT LES MAINS, PRINCESSE


    J’ai connu un type, un jour, qui aimait bien discuter de voyages dans le temps. Il aimait mettre les choses en perspective, mesurer les conséquences et tout ça. Ce crétin pensait que démontrer la justesse de ses arguments lui donnait raison. Le trou de ver se fiche des mots. Ce qui arrive arrive.


    Professeur Charles Smart


    Grosvenor Square. Mayfair. Londres. 1899


    Riley avait réussi à trouver un fiacre en attirant son cocher avec un souverain d’or et, bientôt, tous les trois s’éloignèrent de Holborn dans le grondement de roues d’un coupé de ville recouvert de toile goudronnée, en direction du refuge secret de Malarkey à Grosvenor Square. Chevie avait roulé Malarkey sur la banquette, l’enveloppant dans une grosse couverture d’hiver qu’elle avait prise sous le siège. En quelques secondes, des taches de sang s’étalèrent en corolles sur la laine verte.


    –Ça ne va pas, dit-elle à Riley qui tirait les rideaux de la fenêtre latérale.


    Malarkey essaya de se redresser.


    –Quoi? C’est mes cheveux qui vont pas? On les a pas brûlés, mes beaux cheveux, ils sont toujours là?


    –Pas de quoi faire une crise, répliqua Riley en repoussant doucement Otto pour l’obliger à se recoucher. Vos cheveux sont impeccables, Raiponce sangloterait de jalousie en voyant une tignasse comme la vôtre.


    –Dieu merci, dit Malarkey, les yeux fermés. Oh, Dieu merci. Tant que j’ai une apparence convenable, je peux supporter tout le reste.


    –Convenable? répliqua Chevie en regardant les vêtements d’Otto. C’est ça que vous appelez convenable?


    –Il a l’air d’une fille des rues qui aurait servi de boulet de canon, dit Riley à Chevie.


    –Tu te payes ma tête, mon garçon? marmonna Otto. Je suis au repos, pas décédé. Et en plus, je suis ton régent.


    Il paraissait sur le point d’ajouter d’autres commentaires sur l’impudence de Riley lorsqu’une ombre assombrit son front.


    –Barnabus, soupira-t-il. Je suis seul, maintenant. Orphelin.


    Une larme solitaire coula sur les rides d’Otto, roulant sur sa joue dans une ligne brisée, et il se rallongea sans protester davantage. Le rythme de son souffle ralentit, sa respiration devint laborieuse.


    Pendant quelques instants d’incertitude, Riley et Chevie le regardèrent en silence, puis ils se tournèrent l’un vers l’autre.


    –Les pavés de Londres ne m’ont pas beaucoup manqué, dit Chevie alors que les roues du fiacre tombaient dans une ornière puis en ressortaient brutalement. Mais toi, tu m’as manqué, même si je ne le savais pas.


    Ils s’étreignirent chaleureusement jusqu’à ce que Riley se détache d’elle.


    –Qu’est-ce qui t’amène ici, Chevie? Tu es venue me sauver, c’est ça? Et comment quelqu’un peut ne pas savoir que quelqu’un d’autre lui manque?


    –C’est une longue histoire, môme. Disons que ces temps derniers, je n’étais plus moi-même. Mais je suis de retour, maintenant.


    Riley la serra à nouveau contre lui.


    –Et que le ciel soit remercié pour ça, Chevie. Tu nous as sauvé la peau, pas de doute là-dessus. Farley a rappliqué avec son tromblon du futur et il voulait tous nous poinçonner la couenne. Farley, tu te rends compte? C’était le genre de gonze toujours bonnard.


    Chevie imagina qu’un «genre de gonze toujours bonnard» devait signifier un brave type et elle répondit en fonction de cette supposition.


    –Oui, eh bien, ce gonze toujours bonnard a un côté sacrément sombre. Il vient du futur, comme moi. Ils sont toute une équipe, ici, prêts à s’en prendre au gouvernement et à la famille royale.


    Riley se signa.


    –La reine Vic? Que Dieu la sauve.


    – Je ne comprends pas, dit Chevie en se massant les tempes. Ils devraient échouer. Ils sont censés échouer. Ces types ont tous dans la soixantaine, maintenant. Alors, pourquoi leur plan a-t-il réussi, cette fois?


    Elle saisit Riley par les épaules.


    –Est-ce que Farley a dit quelque chose avant de commencer à tirer? Il a parlé de quelqu’un?


    Riley réfléchit.


    –Il a parlé de toi. J’ai trouvé ça bizarre, à ce moment-là.


    Chevie sentit ses entrailles se contracter.


    –Moi? Qu’est-ce qu’il a dit, exactement?


    –Quelque chose à propos du FBI qui t’a envoyée ici et qui pourrait bien envoyer quelqu’un d’autre et donc, il valait mieux avancer le programme.


    –Oh, non, mon Dieu.


    Chevie s’effondra sur la banquette.


    «Moi. C’était moi.»


    Box avait précipité son plan à cause d’elle. S’il n’avait pas accéléré le déroulement des choses, les boxistes auraient échoué dans leur entreprise, pour une raison ou une autre. Ainsi, c’était à cause d’elle que l’Empire boxiste avait pu exister. Le culte de Box s’était répandu comme une mauvaise herbe galopante à travers l’Europe et l’Amérique. Combien d’innocents étaient morts? Combien de vies avaient été détruites par la torture et l’oppression?


    Chevie revit au ralenti la tête de Deirdre Woollen tombant de côté devant le canon fumant d’un fusil. Mourant sur un sol de béton humide pour s’être trompée de chemin.


    DeeDee. Exécutée. C’était trop difficile à supporter.


    «Tout ça à cause de moi.»


    Il était ridicule, Chevie le savait, de se tenir pour responsable des événements du monde. Elle n’était qu’une jeune fille de dix-sept ans qui n’avait jamais demandé à traverser un tunnel temporel. Pourquoi ne pas rejeter la faute sur Charles Smart? Ou sur Albert Garrick? Ou sur le colonel Clayton Box et sa soif de pouvoir? Elle n’était qu’un petit rouage, au mieux, un domino de piètre valeur dans une très longue chaîne.


    Il était ridicule de se considérer comme responsable, mais Chevie ne pouvait s’en empêcher. Et la culpabilité la submergeait, précipitant ses pensées dans un désarroi vertigineux. Elle avait soudain la nausée, la tête lui tournait. Avachie sur la banquette, elle aspirait de grandes goulées d’air en essayant de ne pas vomir.


    Riley lui tapota l’épaule.


    –Allons, Miss Chevron, on a traversé des eaux plus agitées, tous les deux. Un bon coup à boire, voilà ce qu’il te faut. Un vrai tord-boyaux, pour te remettre les nerfs en place.


    Le regard de Chevie était fixé sur le plancher, sous ses pieds. À travers une fente du bois, elle regardait défiler une rivière de pavés vert et marron.


    Riley insista.


    –Chevie, pas la peine de se masquer les châsses. Au cas où ça t’aurait échappé, on est dans le pétrin jusqu’aux oreilles. Allez, quoi. On voudrait revoir la bonne vieille Chevron, du feu plein les veines et la langue bien pendue. On en a besoin de cette Chevie-là, c’est pas des blagues.


    Chevie parla au plancher.


    –Tu ne comprends pas, môme. Le futur que tu as vu, Londres plein de touristes, le FBI, la reine Elizabeth – tout ça, c’est fini.


    –Plus de Harry Potter? s’inquiéta Riley, horrifié.


    –Fini, Harry Potter. Fini, tout. Farley et ses copains lancent des missiles sur le Parlement, sur Portsmouth, sur le château de Windsor.


    –La reine Vic s’en prend un?


    –Non, elle se balance au bout d’une corde sur Piccadilly.


    Riley regarda ses mains qui s’étaient mises à trembler.


    –Les cockneys ne seront pas d’accord pour qu’on tue la reine Vic. On l’aime, la vieille veuve de Windsor.


    –Le peuple n’a pas grand-chose à dire là-dedans. Le colonel Box sort des catacombes avec sa légion armée jusqu’aux dents de matériel dans ce genre-là.


    Chevie toucha du bout du pied le sac de Farley.


    Riley était perplexe.


    –Mais une légion de vieux crabes, tu as dit. Même Farley n’était plus tout jeune. Comment ces vieilles barbes vont pouvoir vaincre une armée?


    C’était une excellente remarque et Riley trouva lui-même la réponse à sa propre question.


    –Les Béliers. Farley a réuni les grands chefs au théâtre d’Orient pour les assassiner tout net. Ton colonel Box prévoit d’enrôler les autres – la bande de brutes sans foi ni loi la plus dure, la plus féroce qu’on puisse trouver à Londres – pour faire le sale travail.


    C’était parfaitement logique.


    –Farley élimine le haut commandement, dit Chevie en approuvant d’un signe de tête. Puis Box arrive avec son équipe pour prendre le pouvoir. Illico presto, il dispose d’une armée bien entraînée pour exécuter ses ordres.


    Ils restèrent assis en silence, considérant le désastre qui se préparait tandis qu’ils veillaient sur la silhouette massive d’Otto Malarkey, avachie sur la banquette.


    «Un trio comme ça, on n’en a jamais vu», songea Riley.


    Et il avait raison. Ils constituaient les ingrédients d’un étrange ragoût: un jeune magicien, un futur officier de police et le roi des Béliers. Mais il y avait à Londres un autre trio, nouvellement formé et tout aussi improbable, qui s’avançait vers son propre but.


    Deux Fulgurantes et un tatoueur.


    Le silence s’était installé dans la voiture, pendant que Riley et Chevie voyaient les violences du futur se dessiner dans leur tête, et le tumulte de Londres, derrière les rideaux qui les séparaient du monde extérieur, n’avait aucun impact sur eux. Ils ne remarquèrent pas le reflux progressif de la marée humaine, ni même le léger adoucissement de l’air à mesure que le fiacre cahotant passait de Holborn aux parages plus raffinés de Grosvenor Square. Rien n’attira l’attention de leur esprit soucieux jusqu’à ce que le cocher tape avec le manche de son fouet contre la cloison.


    –Grosvenor Square, annonça-t-il. Tout le monde à terre.


    «Grosvenor Square, pensa Chevie. Pourquoi cette adresse me semble-t-elle familière?»


    


    Ils sortirent du fiacre déjà saturé de l’odeur aigre de leur sang, de leur sueur, de leur peur, pour se retrouver sur une place qui faisait penser aux gravures des boîtes de chocolats, entourée de magnifiques maisons, toutes semblables, donnant sur un parc privé. Il n’y avait à leurs pieds aucun mendiant affalé sur le ventre, qui puisse imprégner de sa crasse les trottoirs immaculés, ni de traîne-savates belliqueux crachant des filets de jus de chique sur les pavés soigneusement récurés. Ce quartier de Londres était beaucoup plus élégant. Pas le genre d’adresse où résidaient des rustres aussi mal embouchés qu’Otto Malarkey.


    Le roi des Béliers s’appuya lourdement sur ses sauveteurs et, dans un grognement, ordonna au cocher de rester là où il était, par tous les diables, jusqu’à ce qu’ils soient entrés dans son manoir. Le cocher, estimant à juste titre qu’il risquait de le payer cher si les désirs de cette bête blessée n’étaient pas satisfaits, fit ce qui lui était demandé et retint ses chevaux piaffants. Il espérait que Nobbie et Daisy n’allaient pas choisir ce moment pour relever la queue, car ce n’était pas le genre d’endroit qu’on pouvait quitter en laissant un souvenir sur la chaussée.


    Se servant du fiacre comme d’un paravent pour échapper à la vue des voisins ou des bobbies en patrouille, Malarkey dirigea ses compagnons vers les marches d’une maison, côté nord, dont la façade donnait l’impression d’avoir été prise dans une zone de guerre. Le portique était complètement détruit, à part deux colonnes tronquées qui se dressaient comme deux pieds d’éléphant sur la marche supérieure. Il ne restait plus une seule vitre aux fenêtres, protégées par des planches de la pluie londonienne – qui tombait dure comme des clous en février –, et les murs étaient criblés d’impacts autour de la nouvelle porte d’entrée flambant neuve, peinte dans un violet criard. Le haut de la façade était enveloppé dans des bâches de peintre, maintenues par un échafaudage en bois.


    Riley sortit la tête de sous l’aisselle de Malarkey et croisa le regard de Chevie.


    –La carrée de Charismo. Les soldats de la reine l’ont réduite en miettes, tu te souviens?


    Chevie se souvenait. Dans sa ligne de temps actuelle – ou sa tranche de vie ou ce qu’on voudra –, ils avaient été retenus prisonniers dans la maison de Tibor Charismo – cette maison-là – quelques mois plus tôt, à l’été 1898. Pendant un instant, elle se demanda ce qui était le plus vraisemblable: se trouvait-elle quelque part dans un asile de fous, en plein délire hallucinatoire, ou bien était-elle véritablement une agente du FBI faisant équipe avec un adolescent magicien?


    «Peu importe. Je dois jouer le mieux possible avec les cartes que j’ai en main.» Que pouvait-elle faire d’autre, à part s’allonger et se laisser mourir?


    Tentant.


    Elle se rappela soudain son père qui l’avait élevée dans leur petite maison, sur les hauteurs de Malibu.


    «Qu’est-ce que tu vas faire, fillette? Abandonner? Il ne reste plus beaucoup de Shawnees et nous avons besoin de quelqu’un pour nous protéger.»


    Ça, c’était quand elle avait été sur le point de laisser tomber ses leçons de judo après qu’un combat raté lui eut coûté un tournoi.


    Ce souvenir redonna de la force à Chevie et son attention redoubla. Elle se concentra à nouveau sur sa tâche et hissa Otto sur la dernière marche.


    –Allez, môme, dit-elle. Il faut que quelqu’un protège les Shawnees.


    


    Tous avaient les mains occupées et personne ne pouvait tirer le cordon de la sonnette. Ce fut Otto qui donna plusieurs coups de pied dans la porte trop voyante jusqu’à ce qu’elle soit ouverte à la volée par un horrible petit bonhomme étroitement boutonné, depuis ses bottes bien cirées jusqu’au col de sa chemise d’un blanc éclatant.


    –Excusez-moi! lança le petit homme d’une voix suraiguë, le visage rubicond. Cette porte-là est toute neuve, ça, elle est neuve. Le commodore Pierce va vous couper le pied et en faire un cendrier si vous ne renoncez pas immédiatement à ce vacarme infernal et si vous ne débarrassez pas ce seuil respectable de vos pestilentielles personnes. Où vous croyez-vous? Dans un bar à gin des docks de la Tamise?


    Le petit homme était l’un de ces singuliers individus qui inspirent toujours un certain degré de contentement, où qu’ils apparaissent, en dépit du caractère caustique de leur verbiage. Si un appareil à mesurer le bonheur avait existé, le trio aux abois qui se tenait sur le seuil de la porte aurait fait monter d’un coup la colonne de mercure à la vue de ce personnage d’un mètre cinquante aux bajoues cramoisies. Il aurait été difficile de trouver quelqu’un de plus maigre en dehors d’un hospice. Il portait un étroit costume de tweed avec des plis de pantalon plus acérés que l’arête de son nez en forme de faux. Ses sourcils frisés étaient impérieux, si tant est que de simples sourcils soient capables d’une telle attitude. Mais justement, ces sourcils-là n’étaient pas simples – ils étaient splendides, frémissants. L’homme avait un beau visage miniature dont les traits d’adulte, aussi petits que ceux d’un enfant, pouvaient dérouter à première vue. Quant aux mains qui s’agitaient en direction de Malarkey and Co, elles étaient d’une taille disproportionnée, et très souples, ses doigts semblant jouer d’un piano invisible pendant qu’il parlait.


    –Vous êtes des idiots, c’est bien cela? poursuivit le petit homme furieux. Les idiots au complet de trois villages, rassemblés en équipe pour attaquer les belles portes d’entrée toutes neuves. Eh bien, vous avez idioté la mauvaise porte, bande d’idiots. Le commodore Pierce est certes un habitant de cette place, mais c’est surtout un fils de la marine militaire des États-Unis d’Amérique et il va vous infliger une sévère correction, ça, il va le faire.


    Le «ça, il va le faire», attaché à la fin de la phrase le révélait comme un natif de l’île d’Émeraude. Il n’était donc pas seulement un petit homme mais un petit Irlandais.


    «Un farfadet», pensa Chevie qui se sentit aussitôt coupable. Elle-même étant une Indienne Shawnee, elle avait été suffisamment souvent l’objet d’opinions toutes faites pour ne pas en avoir elle-même.


    –Figary, dit le roi Otto d’un ton las.


    –Ne prononcez pas mon nom, espèce de canaille, répliqua Figary, ses doigts jouant une polka dans le vide. Le commodore Pierce va vous…


    Il s’interrompit avant d’avoir précisé la menace et se mit à regarder Malarkey plus en détail.


    –Commodore? C’est vous? Ou bien un terrifiant sosie qu’on aurait récemment traîné dans la garde-robe d’une cocotte? Dites-moi que c’est la deuxième hypothèse, s’il vous plaît, dites-le-moi. Et je vois que vous avez amené la cocotte avec vous. Ou peut-être cette dame est-elle une sorte d’artiste de cirque?


    Malarkey toussa.


    –Arrête de bavarder, le mangeur de pommes de terre. Chuis blessé, moi… je veux dire, je suis blessé, Michael Figary. Aide-nous à entrer et va chercher les asticots.


    Figary ne manifesta pas le moindre signe de déférence.


    –Chercher des asticots, vraiment? C’est pour ça que Mick Figary a quitté les genoux de sa mère? Et où est passé votre bel accent irlandais façon Boston, commodore? Vous parlez comme un voyou anglais des bas-fonds avec un poignard dans sa botte et l’ombre de ses méfaits dans son sillage, c’est comme ça que vous parlez.


    Les sourcils de Figary se haussèrent à de nouvelles hauteurs, arqués comme les ailes d’un oiseau en vol.


    –C’est votre maison, monsieur, vous pouvez donc entrer, bien sûr, mais essayez de ne pas maculer les murs de sang. Ils viennent d’être repeints, ça, ils viennent de l’être.


    Figary s’écarta pour les laisser entrer en s’inclinant dans un salut qui sentait l’hypocrisie.


    Riley eut un petit rire semblable à un grognement.


    –Je n’ai jamais vu un salut aussi moqueur.


    –Je l’aime bien, dit Chevie. Il est drôle.


    –Il vous a traitée de cocotte de cirque, lui rappela Malarkey.


    –Simple erreur sur la personne, répondit Chevie. Comme lorsqu’il vous appelle commodore.


    –Pas commodore, donc, dit Figary. Et sans doute pas grand-chose d’autre.


    Avec un claquement de langue pour exprimer sa déception, l’Irlandais disparut dans l’escalier qui menait à l’office, les semelles dures de ses bottes martelant les marches dans un rythme de gigue.


    


    Ils portèrent Malarkey dans la cuisine – la même cuisine où Chevie et Riley avaient failli se faire couper en morceaux à peine six mois plus tôt pour qu’il soit plus facile de les mettre dans le fourneau. Riley n’avait aucun souvenir de l’épisode car il était imbibé de narcotiques empoisonnés à ce moment-là. Mais Chevron Savano, avec sa mémoire revenue à la surface, se rappelait très bien ce qui s’était passé et elle en ressentit un certain malaise dès qu’elle avança le bout de sa botte dans la pièce. Cet après-midi-là n’avait pas été très agréable pour eux et celui-ci ne s’annonçait pas non plus comme une longue suite de fous rires.


    Ils hissèrent Otto sur un plan de travail en bois et détachèrent délicatement de son dos les lambeaux de sa chemise à jabot.


    –De la soie, gémit Otto. La plus belle soie. Spécialement importée.


    Ses bottes claquant sur le sol, Figary entra dans la cuisine juste à temps pour entendre ce que venait de dire Otto.


    –Importée, vraiment? lança-t-il en déposant deux bocaux dans l’évier en porcelaine. Importée d’où? De l’île aux Illusions, peut-être? Ou de la péninsule des Paons vaniteux?


    Malarkey grogna.


    –Michael Figary, ma parole, tu es encore plus insolent que d’habitude. Tu es ivre?


    Figary ouvrit le premier bocal qui grouillait d’asticots.


    –Bien sûr que je suis ivre. Nous sommes en fin d’après-midi, n’est-ce pas? Vous voudriez que je sois en pleine possession de mes esprits pour appliquer des asticots sur la chair répugnante de votre dos?


    –Maudit piège à brandy, dit Malarkey d’une voix faible. Balance tes blagues à fond de cale et fais ton travail.


    Figary trempa un morceau d’étoffe dans l’alcool que contenait le deuxième bocal et entreprit de nettoyer le dos du roi Otto avec des gestes experts.


    –Oui, commodore. Je suis en train de passer le faubert sur vos blessures. Le «faubert» étant un terme de marine, comme le «fond de cale». Mais inutile de vous expliquer le jargon des marins, puisque vous êtes commodore et tout ça.


    Malarkey grinça des dents.


    –Endors-moi à l’éther, espèce de petit gommeux d’Irlandais collet monté. Je ne peux plus supporter tes gouailleries.


    Figary retroussa ses manches puis il plongea un bras dans le premier bocal pour en retirer une poignée d’asticots, la pétrissant en un cataplasme qu’il appliqua sur l’une des blessures béantes.


    –Cela semble barbare, n’est-ce pas? commenta Michael Figary à l’adresse des nouveaux venus, visiblement dégoûtés. Étaler des asticots sur des plaies? Mais cette petite vermine va dévorer les tissus nécrosés et stériliser ceux qui sont sains. Le tout, c’est de l’enlever avant qu’elle ne colonise la chair de notre commodore. Ce qui serait très fâcheux car, même si son titre est usurpé, ses pièces d’or sont bien réelles et payent le brandy du fils de Mrs Figary. Pour cette raison, je serais prêt à rafistoler tous les capitaines à trois sous de Londres, ça, je serais prêt à le faire.


    –Je te remercie pour ta loyauté, dit Malarkey avec une grimace lorsqu’une nouvelle poignée d’asticots s’abattit sur son dos. Et je m’intéresserai de près à la façon dont tu m’as décrit quand j’aurai repris conscience car, pour l’instant, j’ai l’intention de défaillir et de penser à mon pauvre frère assassiné.


    Sans ajouter un mot, Malarkey ferma les yeux et quitta les tortures de son état conscient pour descendre dans les douleurs de ses rêves.


    Figary travailla en silence et efficacement pendant que son maître faisait un somme, scellant chaque plaie avec des asticots puis enveloppant comme une momie le large dos avec des bandelettes de lin.


    –Frère assassiné, dit-il enfin, rinçant abondamment ses mains avec du désinfectant. Il semblerait que le commodore et ses juvéniles boute-en-train aient passé un après-midi animé, ça, il le semblerait bien.


    Riley s’avança.


    –Je peux peut-être vous donner des explications, monsieur.


    Figary l’interrompit en levant la main.


    –Oh, au nom du ciel, s’il vous plaît, renoncez. Les explications des enfants échouent invariablement à expliquer quoi que ce soit et, comme je vais être forcé sans aucun doute de subir la version que le commodore me donnera des événements du jour lorsqu’il sera réveillé, je préfère passer l’intervalle dans une bienheureuse ignorance, fortifiée peut-être par un doigt de ce que nous appelons en Irlande la créature, c’est-à-dire un bon whiskey.


    Riley estima que la déclaration de Figary aurait pu faire l’économie d’une demi-douzaine de mots sans perdre de sa signification.


    –Je comprends, monsieur, répondit-il, ce qui n’était pas entièrement vrai. Peut-être pourrions-nous nous fortifier également?


    Figary fit un geste vague de l’index.


    –Le garde-manger, dit-il. Le cabinet de toilette. La garde-robe. Allez-y, jeunes gens.


    Il lança en particulier un regard noir à Chevie.


    –Et plus spécialement la garde-robe pour vous, mademoiselle. Il semble que vous ayez négligé votre apparence vestimentaire. Jamais je ne pourrai désormais penser aux trois lettres F, B, I sans frémir.


    Et pour illustrer son propos, Michael Figary frémit de tout son corps, comme si une gorgée d’eau de goudron s’était glissée dans son gosier, puis il laissa les invités de Malarkey à leurs affaires.


    –Je continue à bien l’aimer quand même, dit Chevie. Tu as faim?


    –J’avais, répondit Riley. Et puis j’ai pensé à ces tas d’asticots grouillants qui se délectaient des chairs rances d’Otto. Et toi?


    –J’avais, dit à son tour Chevie. Et puis je me suis souvenue d’avoir été coincée dans ce monte-plats la dernière fois que j’étais ici, en train d’écouter un abruti sanguinaire du nom de Barnum parler avec amour au couteau avec lequel il projetait de me découper en morceaux.


    Riley fit une grimace.


    –Peut-être qu’on pourrait aller plutôt dans le salon, boire une ou deux petites doses médicinales de créature pour apaiser nos nerfs et se raconter notre vie depuis qu’on s’est perdus de vue, en attendant qu’Otto revienne au pays des vivants.


    Chevie passa un bras autour de son seul véritable ami.


    –D’accord pour raconter notre vie. J’aime bien ta cape. Le Grand Savano, hein?


    –Tu approuves mon nom de scène?


    –Je suis même flattée, môme.


    –J’avais pensé à un costume d’Indien sauvage.


    –Là, je suis moins flattée.


    –Un gin, rien qu’un seul?


    –Non.


    –Bon. Alors, ce sera de la bière.


    –Pas d’alcool, Riley. Il faut qu’on soit en pleine possession de nos moyens pour affronter Molly et GooGoo.


    Riley se figea.


    –Molly et GooGoo. Tu ne m’en avais jamais parlé, de ces deux-là.


    Chevie l’entraîna vers la porte.


    –Oh, il vaut mieux être assis dans une pièce bien éclairée avant que je te parle d’elles.


    –Alors, vas-y. Le temps présent, c’est encore ce qu’il y a de mieux.


    Cette remarque fortuite fit rire Chevie jusqu’à ce que des larmes se mettent à couler sur ses joues au teint cireux.


    


    Des siècles avant que ces événements aient lieu, en 1306, le roi Edward I avait une telle horreur des brouillards impénétrables qui s’étendaient régulièrement sur la ville, située au niveau de la mer, qu’il fit complètement interdire le chauffage au charbon. C’était l’interaction de la fumée et des brumes produites par les myriades de rivières et de courants autour de Londres qui formait cette tristement célèbre purée de pois, prenant en otage le commerce fluvial plus efficacement que n’importe quelle armée de flibustiers aurait pu rêver de le faire.


    Mais la mort emporta Edward l’année suivante et son décret s’en alla au fil de l’eau sans billet de retour. Ce fut la fin de ce bref répit et le brouillard indigène se vengea en redescendant sur la ville qu’il reprit dans son étreinte humide. Charles Dickens le décrivait comme «une bruine molle et noire, avec des flocons de suie aussi gros que des flocons de neige de bonne taille – plongés dans le deuil, pourrait-on imaginer, par la mort du soleil».


    Clover Vallicose et Lunka Witmeyer étaient dans le brouillard tandis qu’elles avançaient, le pas lourd et l’air sinistre, pour ramener Anton Farley à leur sauveur et chef spirituel: le saint Clayton Box, qui projetait de sauver le monde des péchés de l’homme.


    Vallicose avait relevé avec joie ce nouveau défi. En fait, la Fulgurante ne se rappelait pas avoir jamais éprouvé un tel sentiment de légitimité dans l’exercice de son devoir. Toutes ses inquiétudes, son irritabilité, ses incertitudes, se dissipèrent en d’ultimes vapeurs pour laisser place à une résolution implacable. Ce n’était rien de moins qu’une métamorphose. Le passé n’avait plus d’importance, ni le futur. Tout ce qui comptait, c’était l’objectif. Désormais, Clover ne se considérait plus guère comme humaine.


    «Je suis véritablement un ange de Box. Arrachée à mon univers pour Le servir.»


    Parce qu’elle en était digne. C’était la seule raison possible qu’elle avait trouvée.


    Vallicose portait Farley sur l’épaule, supportant aisément son poids – le supportant joyeusement, en vérité. Espérant en ressentir quelque inconfort qui puisse passer pour un sacrifice personnel.


    Witmeyer ouvrait le chemin. Elle avançait la première dans le brouillard qui semblait lui donner des coups de patte sur la figure et les mains. Là où il était le plus épais, Lunka aurait juré qu’il émettait un sifflement en brûlant comme de l’acide. D’une certaine manière, cette brume la contentait car elle transformait les passants en silhouettes fantomatiques, chacun devenant une ombre menaçante qui avançait à pas saccadés, à la manière d’un monstre. Les vrais monstres passaient ainsi inaperçus et les deux Fulgurantes pouvaient se déplacer aussi librement que n’importe quel autre Londonien infortuné, contraint de traverser la ville par une soirée aussi nébuleuse. Mais elle oublia très vite cette aubaine et se mit à pester contre les miasmes sulfureux qui répandaient une puanteur d’égout et recouvraient la langue et les narines d’un vernis âcre.


    La foi de Lunka n’était pas aussi solide que celle de Clover Vallicose. Elle était convaincue depuis toujours qu’un colonel Box avait bel et bien existé et qu’il avait rallié une armée sous la plus ancienne bannière du monde – la guerre sainte – pour conquérir des terres lointaines à peu près de la même manière que l’avaient fait les croisés, des siècles plus tôt. Bonne chance à lui, avait pensé Lunka, et à tous ceux qui l’accompagnaient. Certaines personnes dorment mieux quand elles ont une cause à défendre en guise d’oreiller. Mais la seule cause que Witmeyer eût jamais défendue était son bien-être personnel, et son credo était aussi bref que simple: Sois dans le camp des vainqueurs.


    Toute sa vie, elle avait agi avec enthousiasme pour servir ce camp, dépassant les attentes de ses maîtres, décidée à écraser quiconque chercherait à renverser le régime qu’elle avait choisi. Witmeyer avait voyagé jusqu’au bout du monde, arborant le symbole de Box à son revers, extérieurement semblable en tous points à ses camarades évangéliques. Mais derrière son écran facial, elle se plaisait à croire qu’elle gardait les yeux ouverts. Elle voyait la vérité. Et elle voyait les autres tels qu’ils étaient, des animaux.


    Sois dans le camp des vainqueurs.


    Mais ici, à cette époque, le camp des vainqueurs n’avait pas encore gagné.


    Leur présence en cet endroit pouvait-elle changer l’ordre préétabli?


    Y avait-il toujours un ordre préétabli?


    Il lui semblait à présent que les bavardages de la cadette Savano pouvaient être une vision d’un autre avenir.


    Était-il possible qu’ici, dans ce meilleur des vieux mondes, il y eût quelque chose de différent à découvrir? Une chose pour laquelle il valait la peine de se battre?


    –Où va-t-on? lança Witmeyer en tordant la bouche sur le côté pour éviter de se retourner car, de toute façon, à quoi bon essayer de se voir dans cette purée de pois?


    Vallicose répéta la question à Farley qui était plus ou moins conscient. Elle finit par déchiffrer ses marmonnements et les transmit à Witmeyer.


    –Continue vers l’ouest. Suis le canal.


    Les mêmes instructions depuis une heure. Très simple, pourrait-on penser, mais avec la nuit d’hiver qui tombait tôt et les nappes de brouillard grisâtre sur les quais, suivre le canal se faisait davantage par l’odeur et le son que par la vue. On n’apercevait rien d’autre, en effet, que la forme massive et terne des péniches et des bateaux aux coques étroites qu’on aurait pu prendre pour des monstres marins sans les feux de brouillard suspendus aux mâts et aux plats-bords. L’eau elle-même empestait comme des latrines de campagne et les rares pavés sur lesquels on marchait bougeaient dans la terre avec un bruit de succion comme si toute la rive était devenue un égout à ciel ouvert.


    «Suivre le canal? Suivre la puanteur, plutôt.»


    Beaucoup de choses dans cette version ancienne de Londres irritaient déjà Witmeyer, mais l’odeur, qui variait de nauséabonde à insupportable, était en tête de liste.


    «Ça n’a rien à voir avec les débuts glorieux dont on a lu l’histoire à l’académie.»


    Witmeyer marcha sur quelque chose qui émit un son aigu avant d’éclater. Bien qu’elle se fût trouvée dans des situations bien pires en de nombreuses occasions, Lunka sentait qu’elle était presque au bout du rouleau.


    «C’est le manque de contrôle, se dit-elle. Jusqu’à présent, j’ai toujours compris ce qui se passait autour de moi. Mais ici, dans ce monde malodorant, je suis aussi ignorante, aussi impuissante, qu’un nouveau-né.»


    Comment un simple soldat pouvait-il savoir qui il devait tuer dans ce maudit brouillard?


    


    Elles avançaient pas à pas au bord du canal, Witmeyer tendant devant elle sa main armée. Derrière, Vallicose tenait à présent Farley tendrement dans ses bras, comme un bébé. Elles avaient marché des heures, d’abord le long de la ruelle à l’arrière du théâtre d’Orient, puis vers le nord en s’éloignant de Holborn, sans quitter les rues étroites et les labyrinthes aux murs de briques délabrés, à l’écart des grandes avenues. Elles évitaient tout contact inutile avec les gens du cru, mais de toute façon, elles ne croisaient que des personnages sans intérêt à qui il était difficile d’inspirer autre chose qu’un regard torve ou une insulte incompréhensible. Aucun effort n’était fait pour améliorer le décor de ce côté du Grand Four. Les marchandises n’étaient pas présentées dans des vitrines de magasin, mais disposées sur des planches ou des étals. Il n’y avait pas dans les rues de pavés nettoyés à grande eau, mais de la terre battue avec un ruisseau de boue qui coulait au centre de la chaussée. Les hommes ne portaient pas de chapeaux hauts de forme ni de queues-de-pie, mais des casquettes plates et des vêtements de grosse toile et leurs gencives étaient édentées ou parsemées de chicots noirs. Quant aux femmes, ce n’étaient pas des dames de la bonne société, vêtues de corsages boutonnés et de jupes bouffantes, mais des poissonnières aux bras sillonnés de veines apparentes, les cheveux emmêlés comme des nids qui ne sentiraient jamais rien d’autre que le maquereau.


    La nuit tombait déjà à la rencontre du brouillard qui montait, aussi les Fulgurantes n’attiraient-elles pas autant l’attention qu’on aurait pu s’y attendre, mais malgré tout, Witmeyer fut obligée de se battre avec deux ivrognes sur une jetée réservée aux pêcheurs. Ou peut-être ne fut-elle pas vraiment obligée, mais plutôt heureuse de cette diversion. En tout cas, lorsque le second de ses adversaires s’écroula sur une haute pile de caisses, elle sourit pour la première fois depuis le début de leur excursion à travers le trou de Smart.


    Elles virent le grouillement monolithique de King’s Cross et de la gare de Saint-Pancras, avec le flot des fiacres qui semblaient ramper comme des fourmis en sortant du bâtiment de briques, et elles entendirent le chaos infernal des tampons, qui se heurtaient quand on accrochait les voitures de voyageurs aux voitures salons, et des trains à vapeur s’ébranlant dans le tchou-tchou des machines vers les terminaux du Nord ou du Sud, à raison de plus de cinq cents locomotives chaque jour. À pas furtifs, comme des voleuses, elles traversèrent la gare de triage, passant devant la toile d’araignée des voies ferrées qui menaient toutes au hangar pour vieilles locomotives, jusqu’aux rives de Regent’s Canal où avaient résonné autrefois les grandes symphonies de l’industrie, quand les ouvriers du trafic fluvial venaient manœuvrer leurs écluses et leurs grues et où seuls, à présent, les plus obstinés de cette industrie passée parvenaient à arracher péniblement de quoi subsister, en dépit de l’écrasante concurrence du rail. Des familles entières vivaient dans une cabane à thé en travaillant pour un seul salaire.


    À l’ouest, donc, vers Camden, les Fulgurantes sentaient le froid, porté par les volutes de brouillard, s’insinuer sous leur grand manteau et dans les tiges de leurs hautes bottes. Witmeyer oublia peu à peu ses problèmes immatériels, tels sa perte de contrôle sur la réalité et le peu de satisfaction que sa foi lui apportait, pour se préoccuper plutôt du risque qu’elle courait de mourir de froid. Elle n’avait jamais ressenti une température aussi basse à Londres. Cet environnement lui rappelait un hiver qu’elle avait passé à rééduquer des extrémistes à Saint-Pétersbourg, avec son brouillard glacial et ses locomotives à vapeur.


    –Au diable tout ça, dit-elle en s’arrêtant à la hauteur d’un bateau protégé par une bâche couverte de givre. J’ai besoin d’un verre ou d’une bagarre. Ou de quelque chose.


    Les silhouettes déformées de Vallicose et de Farley se solidifièrent à côté d’elle.


    –Puis-je savoir ce qui arrête nos pas, ma sœur? demanda Clover.


    Witmeyer réprima un froncement de sourcils. Clover était là depuis cinq minutes et déjà, elle utilisait des expressions d’un autre âge. Elle adorait ça. Elle adorait.


    –Ce qui arrête nos pas, ma sœur? répliqua sèchement Witmeyer. Ce qui arrête nos pas? Oh, une ou deux choses. Le siècle dans lequel nous nous trouvons, pour commencer. Notre mission, ensuite. Que devient l’élimination de Savano? Après tout, l’ordre est venu d’en haut.


    Ordinairement, Vallicose n’aimait pas beaucoup qu’on lui pose des questions quand son esprit étroit était concentré sur une tâche, mais en l’occurrence, elle supporta avec un sourire béat la mauvaise humeur de son équipière, ce qui ne fit qu’accroître la rage de Witmeyer.


    –Il n’y a pas de quoi rire, ma sœur. Nous arrivons à la fin d’une longue étape. Certes, nous avons des armes, mais pas beaucoup de munitions. Et d’ailleurs, mes doigts sont tellement enflés par le froid que je ne suis pas sûre de pouvoir presser la détente. Et puis, je ne me sens pas très bien, Clove. Sérieusement. Depuis notre passage dans ce diabolique tunnel temporel, j’ai les entrailles perturbées. Je pense que cette machine a interféré avec nos stéroïdes.


    Vallicose changea doucement Farley de position pour mieux répartir son poids.


    –Tu ne comprends donc pas, Lunka? Voici le Bourreau avant qu’il n’atteigne à la gloire. Avant la révolution du Bourreau. Nous avons été choisies pour nous tenir à sa droite. Et à la droite du Saint Colonel lui-même. Toutes les autres missions sont soumises à cet honneur. Où nous sommes ou plutôt quand nous sommes n’a aucune importance. Seule importe notre mission sacrée qui est d’amener le Bourreau au colonel et celui-ci se trouve dans les catacombes de Camden – tous les écoliers savent cela. Nous sommes si près du but.


    Witmeyer savait depuis longtemps qu’il était inutile d’essayer de communiquer d’une manière franche avec son équipière sur quelque sujet que ce soit. Vallicose était tout simplement incapable de penser en dehors de la ligne du parti. Pour établir un dialogue, Lunka Witmeyer devait donc construire une argumentation que sa partenaire soit en mesure de comprendre.


    –Bien sûr, ma sœur. Nous sommes honorées d’être investies de cette nouvelle mission – sacrée – mais le vénéré Bourreau est blessé et il meurt de froid. Nous devons chercher pour lui un abri et de la nourriture, sinon, on se souviendra de nous comme des deux Fulgurantes qui ont laissé Anton Farley mourir, faute de soins. Peut-être que notre mission consiste simplement à lui sauver la vie.


    Voilà qui méritait réflexion et Vallicose laissa errer son regard sur la rive opposée du canal où s’alignaient de petites maisons aux fenêtres éclairées d’une lumière chaude et accueillante. Un bon feu de cheminée serait une vraie bénédiction. Même une brève halte leur permettrait à tous de reprendre des forces.


    Vallicose baissa les yeux sur Farley, inerte entre ses bras.


    «Il est si difficile de faire son devoir, pensa-t-elle. Il y a tant d’occasions de commettre des erreurs.»


    Elle aurait souhaité que Farley revienne à lui pour qu’elle puisse l’interroger avec exactitude sur les ordres à exécuter.


    «Peut-être suis-je mise à l’épreuve. C’est ma vallée des ténèbres personnelle.»


    Comme s’il avait senti le regard de la Fulgurante sur son front, Farley battit des paupières et ouvrit les yeux.


    –Auéiiin, marmonna-t-il. Auuéiiin.


    –Il parle, dit Vallicose. Monseigneur le Bourreau parle.


    –Et que dit monseigneur le Bourreau? demanda Witmeyer, sachant que son équipière ne remarquerait même pas son ton sarcastique.


    Vallicose prit avec douceur la tête de Farley dans une de ses mains massives et l’approcha de son oreille.


    –Oui, commandant Farley. Donnez-nous vos instructions. Nous sommes là pour servir.


    Farley prononça l’ordre, un ordre simple que Vallicose avait lancé en d’innombrables circonstances.


    –Alors? demanda Witmeyer, ce simple mot projetant un souffle glacé qui s’échappa de ses lèvres comme un nuage. Quelle est la bonne nouvelle?


    Vallicose, perplexe, eut un demi-sourire.


    –Il a dit, ou plutôt, monseigneur le Bourreau a dit: «Haut les mains.»


    Witmeyer ne lui rendit pas son sourire mais fut tout de suite sur ses gardes, balayant le canal du canon de son arme. Elle se trouva dans la ligne de mire d’une sentinelle debout dans ce qu’elle avait pris pour une barque couverte mais dont elle s’apercevait maintenant qu’il s’agissait d’un canot pneumatique semi-rigide avec un moteur hors-bord fixé à l’arrière. L’homme lui-même était difficile à distinguer en raison de son uniforme noir et du brouillard qui l’entourait, mais le canon du fusil qu’il pointait dans l’obscurité était clairement visible.


    –Haut les mains, princesse, dit l’homme. Et lâchez votre arme.


    Witmeyer découvrit ses dents. Enfin une situation qu’elle comprenait.


    –Comment m’avez-vous appelée, petit homme?


    Un clic résonna à la surface de l’eau lorsque la sentinelle actionna la culasse de son arme.


    –Levez les mains et ne vous occupez pas du reste.


    Witmeyer s’écarta latéralement de son équipière afin de constituer deux cibles séparées.


    –Tu es prête, ma sœur? lança-t-elle à Vallicose. Souviens-toi: il faut économiser les munitions.


    Mais son équipière resta parfaitement immobile et dit au Bourreau:


    –Passez les bras autour de mon cou, monseigneur.


    Lorsqu’il l’eut fait, Vallicose leva les mains, comme on le lui ordonnait. Witmeyer ne se souvenait pas d’avoir jamais vu sa partenaire dans une telle position et, en dépit de tout ce qu’elle avait vécu au cours de cette journée riche en événements, ce fut la vision de Clover Vallicose dans cette situation de soumission qui lui fit comprendre qu’elle les avait menées droit au désastre.


    –À vous, maintenant, dit la sentinelle et Witmeyer n’eut d’autre choix que d’obéir, laissant son pistolet pendre au bout de son doigt par le pontet.


    Les dents de l’homme devaient être exceptionnellement blanches, car Witmeyer aurait juré les avoir vues étinceler dans l’obscurité.


    –Vous voyez, princesse? Ce n’était pas si difficile.


    Witmeyer sentit la fureur monter en elle comme une pression physique derrière ses yeux.


    «À moins que cet homme soit le colonel en personne, pensa-t-elle, je vais lui faire très mal avant que tout ça soit terminé.»


    


    Elles montèrent à bord du canot pneumatique semi-rigide – qui n’était pas censé exister avant encore un demi-siècle – et la sentinelle tira deux cagoules de sous son siège.


    Farley vit les cagoules et hocha la tête en signe de dénégation.


    Pourquoi prendre cette peine? voulait-il dire et Witmeyer comprit ce que cela impliquait. On allait les emmener au centre nerveux des opérations et dès lors, ou bien elles se ralliaient à l’effort révolutionnaire ou bien elles étaient exécutées. Dans l’un et l’autre cas, il n’y avait pas besoin de cagoules.
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    TRAÎNE-SEMELLES

    ET FRIPOUILLES DE CANIVEAU


    J’ai un chien, un adorable petit bonhomme, des yeux comme des bonbons au chocolat. Eh bien, quand ce chien, Justin, s’assied et me regarde en hochant sa petite tête, on jurerait qu’il comprend chaque mot que je prononce. Exactement comme vous en ce moment.


    Professeur Charles Smart


    


    Les catacombes de Camden n’étaient des catacombes que par le nom car il n’y avait pas de cryptes recouvertes de toiles d’araignée sous ses plafonds voûtés. Ces prétendues catacombes avaient été creusées non pas comme une demeure éternelle pour les défunts, mais comme un effroyable lieu de travail pour les vivants. Le marché de l’Écluse de Camden était depuis longtemps un centre de commerce et l’arrivée du chemin de fer n’avait fait qu’accroître la multitude affairée des hommes et des bêtes. À tel point que la compagnie ferroviaire avait aménagé des écuries en sous-sol pour ses chevaux de trait avec même un bassin et un quai pour les bateaux qui venaient de Regent’s Canal. Cette construction s’était faite à la hâte et sans beaucoup d’argent, aussi les galeries souterraines étaient-elles régulièrement inondées. Après de fortes pluies, il n’était pas rare que les amoureux qui se promenaient le long du canal voient leur cadre romantique gâché par la découverte macabre de chevaux noyés, les yeux grands ouverts, entassés comme des sacs sur la rive.


    Ce problème d’inondation semblait insurmontable. La compagnie ferroviaire se montra donc enthousiaste lorsque, en 1884, un colonel américain à la retraite, avec plus d’argent que de cervelle, proposa une somme au comptant d’un montant extrêmement généreux pour l’acquisition de ce labyrinthe souterrain. Les gens de la compagnie des chemins de fer ne se souciaient pas le moins du monde de ce que ce colonel Box comptait faire des cavernes, car il avait donné une somme d’argent suffisante pour que ce projet condamné à l’échec réalise soudain un profit miraculeux.


    Une réception au champagne fut offerte en l’honneur de Box à l’hôtel Savoy puis les gens de la compagnie envoyèrent un employé toucher le chèque à la banque avant qu’il ne s’évapore. Ajoutons-le en passant, l’employé, menacé et insulté par le directeur, Mr Rolls-Jameson, lorsque celui-ci le chargea de cette mission, prit la décision soudaine de s’éclipser sur un ferry à destination de l’Europe avec une valise remplie de billets. On n’entendit plus jamais parler de lui, mais d’après certaines rumeurs, il serait devenu propriétaire d’une oliveraie sur la Côte d’Azur où il aurait coulé des jours heureux.


    En dépit de ce détournement de fonds, les catacombes appartenaient à présent au colonel et il avait confié à l’ingénieur de son équipe la tâche de protéger des inondations l’ensemble de ces sous-sols, ce qui, contrairement à la règle universelle de la restauration, ne se révéla pas aussi difficile qu’on aurait pu le croire. En fait, tout le problème fut résolu par la construction d’un unique mur à pilastres renforcé d’acier entre les catacombes et le réseau des égouts adjacent, un travail moins difficile que d’amener jusqu’à la Tamise lointaine les eaux usées et les eaux de pluie de Camden.


    Une fois le mur scrupuleusement construit en fonction de spécifications précises et mis à l’épreuve par des orages d’hiver torrentiels, le colonel Box et son équipe des forces spéciales britanniques et américaines – issues de la Delta Force, des Navy SEALs et de la brigade navale du SAS, entre autres – transférèrent leur équipement du futur dans leur repaire souterrain, contents d’avoir enfin une base opérationnelle à partir de laquelle mettre en œuvre leur plan magistral.


    Pendant une quinzaine d’années environ, Box et ses hommes travaillèrent sans relâche sous terre comme des castors affairés, démontant toutes les armes du XXIe siècle qu’ils avaient pu faire passer par le trou de Smart et fabriquant des fac-similés. Il y eut des échecs, bien sûr, notamment le simple manque d’outillage adéquat et aussi une extraordinaire tentative d’appropriation par les Chevaliers Dandys, un gang de ce qu’on pourrait appeler des pirates de rivière qui, ayant entendu une vague légende selon laquelle il existait une caverne d’Ali Baba débordante de richesses sous le quartier de Camden, quittèrent l’estuaire de la Tamise, leur habituel théâtre d’opérations, pour le canal où ils attaquèrent sur deux fronts: par terre et par eau. Les Chevaliers Dandys n’étaient guère plus que des étudiants ratés d’Oxford qui souffraient du syndrome de l’enfant gâté. Ils n’étaient pas de taille à l’emporter sur Box et ses soldats d’âge mûr, même si le colonel perdit dans la bataille deux hommes valeureux, ce qui lui fit comprendre qu’il aurait un jour besoin d’étoffer ses troupes avec des gens du cru, s’il voulait mener à bien son projet. C’est ainsi que le commandant Anton Farley fut chargé d’infiltrer la plus importante et la mieux structurée des organisations criminelles de Londres: les Béliers. Et quand le temps viendrait, quand toutes les armes seraient prêtes, alors les membres du conseil de guerre des Béliers seraient exécutés et une proposition serait faite au reste du gang.


    Ce jour béni était arrivé.


    Catacombes de Camden. Londres. 1899


    L’homme au canot laissa le moteur dans sa housse et, d’une main experte, fit avancer le Zodiac à l’aide d’une perche le long de la rive de Regent’s Canal située à bâbord, en direction des arches du pont de Camden qui s’ouvraient comme des gueules aux dents de brique. Des vaguelettes sombres s’écrasaient contre les flotteurs en caoutchouc, repoussant l’embarcation vers le milieu du canal mais l’homme, avec des gestes calmes, compensait le mouvement de l’eau en faisant tournoyer sa perche dans les remous.


    «Mille fois, songea Witmeyer. Il a parcouru ce trajet mille fois.»


    Elle jeta un regard à son équipière, assise à côté d’elle au milieu du canot et ne fut pas surprise de voir le visage de Vallicose resplendir d’extase.


    «Clove se croit sur le chemin du paradis.»


    Ce qui était ironique car l’eau noire du canal aurait pu être celle du Styx et leur nocher le légendaire Charon les conduisant aux Enfers.


    «Pourquoi pas? Y a-t-il quelque chose d’impossible, désormais?»


    Witmeyer se secoua, en partie pour se réchauffer, mais aussi pour chasser la nature philosophique de ses pensées. Plus jeune, elle s’était beaucoup intéressée aux grands penseurs. Quand elle était cadette à l’académie, elle était même sortie avec un poète dans le cadre d’une mission de renseignement et, pendant des heures, elle fut très affectée d’avoir dû transmettre des informations sur lui, mais cette expérience lui avait au moins appris que ce monde n’était pas fait pour la philosophie. Sur le boxnet, les émissions d’histoire affirmaient aux fidèles que le Londres de la reine Victoria était le plus vaste cloaque de péché et de corruption que la planète eût jamais connu. À côté du Londres victorien, Sodome et Gomorrhe apparaissaient comme des camps de girl scouts.


    «J’ai survécu jusqu’ici grâce à mon instinct et je survivrai aussi à cette épreuve.»


    Le canot pneumatique avança par poussées régulières, l’eau chuintant contre ses flancs, jusqu’à ce que le pont bâille au-dessus de leur tête, des stalactites graisseuses gouttant de ses arches. D’après ce que les Fulgurantes voyaient, le bateau aurait pu tout aussi bien pénétrer dans le gosier d’une baleine, mais bientôt, la sentinelle ramena sa longue perche en arrière et guida le canot vers un amas informe de débris et d’ordures en décomposition qui dérivait sur l’eau du canal. La proue fendit le ventre mou de cet amoncellement et soudain ils glissèrent à travers une autre arche plongée dans la pénombre, sous le pont lui-même.


    Vallicose avait du mal à contenir son excitation.


    «L’entrée des catacombes. Je sens la présence du Saint Colonel.»


    Bien entendu, elle était déjà venue ici. En sortie scolaire. Pour les boxistes, cet endroit était l’équivalent de Bethléem. C’était là que l’Empire était né, dans cette enfilade spartiate de cavernes souterraines.


    Le rayon d’une torche traversa l’obscurité, épinglant le canot dans le cercle d’une eau blanche.


    –Qu’est-ce que tu as là, Rosie? demanda dans les ténèbres une voix à l’accent typique de l’Angleterre du Nord.


    –Farley et deux inconnues, répliqua l’homme qui les escortait.


    «Rosie?» pensa Vallicose en émettant son habituel grognement de surprise. Le sergent Woodrow Rosenbaum, né dans le New Jersey. L’Évangéliste. «Dans mon casier, j’ai une image de lui avec sa Bible.»


    –Sergent Rosenbaum, dit-elle avec une brève inclinaison de la tête. Quel honneur de rencontrer l’Évangéliste. Je ne vous avais pas reconnu dans le brouillard.


    –L’Évangéliste? dit le deuxième homme en sortant de l’ombre. De quoi elle parle, Rosie?


    L’homme était un soldat des pieds à la tête, depuis ses bottes de l’armée jusqu’à ses cheveux ras. L’uniforme était un mélange bizarre de futur et d’époque victorienne. Le gilet pare-balles n’était certainement pas de ce siècle, mais le gros revolver accroché à sa ceinture et le chapeau haut de forme cabossé perché sur sa tête rasée le rattachaient à cette époque.


    Vallicose l’observa.


    –Vous êtes Aldridge, dit-elle. Caporal Sonny Aldridge. Né à Newcastle.


    Aldridge releva le canon de son fusil qui, tout comme lui, paraissait un assemblage de différents éléments.


    –Comment avez-vous obtenu ces informations, miss? Vous m’avez surveillé? Je n’aime pas beaucoup les gens qui savent des choses sur moi.


    –J’ai votre image dans ma collection, répondit Vallicose. Tout citoyen loyal connaît ces informations. C’est écrit sur le piédestal de votre installation taxidermique dans la galerie des Héros.


    Aldridge n’abaissa pas son arme.


    –C’est écrit sur le quoi de ma quoi où ça?


    Farley toussa et se redressa sur un coude. Son visage parut très pâle à la lumière de la torche, mais ses yeux enfoncés brillaient dans leurs orbites.


    –Caporal, ces femmes viennent du futur et m’ont sauvé la vie. Le colonel veut les voir immédiatement. Cela pourrait tout changer.


    Sonny Aldridge fit une grimace.


    –Vous êtes sûr, commandant? Le colonel n’aime pas les surprises.


    Farley se montra inflexible.


    –Là, c’est différent, caporal Aldridge. Le mot de passe d’aujourd’hui, c’est «roi lézard». Maintenant, faites-nous entrer. C’est un ordre.


    Aldridge haussa les épaules, s’absolvant par ce geste de toute responsabilité. Que pouvait-il faire d’autre que suivre les ordres? Il tira un walkie-talkie de son gilet pare-balles, envoya deux signaux sonores puis pressa le bouton pour parler.


    –Ici, Aldridge. Roi lézard. Je répète, roi lézard. Ouvrez la porte. Quatre personnes vont entrer.


    Derrière lui, attachées à un lourd panneau d’acier, deux grosses chaînes se tendirent dans un cliquetis sonore en envoyant des traînées d’eau dans le cercle de lumière. D’un mouvement sec, le panneau s’éleva et coulissa dans un cadre de forme carrée, aménagé dans le mur du dessus. À l’intérieur des catacombes retentit alors une cacophonie digne d’une usine en pleine action, avec même des crépitements de lampe à arc et des étincelles de lampe à souder. L’ensemble donnait une impression d’activité fébrile et de détermination sans faille.


    –Oh, dit Vallicose. Oh. Oh.


    D’un mouvement d’antenne de son walkie-talkie, Aldridge les invita à passer et le sergent Rosenbaum fit glisser le Zodiac à travers la porte du canal, pénétrant dans les entrailles des catacombes.


    


    Witmeyer était difficile à impressionner. Après tout, elle avait vu plus de prodiges au cours de ses quinze années de soldate au service de Box que la plupart des gens ne pourraient en contempler en douze vies. À l’âge tendre de dix-huit ans, elle avait fait partie de l’équipe des forces spéciales chargée de dynamiter la tour Eiffel, peut-être la plus grande opération de propagande jamais réalisée au cours des guerres contre les Jax. Avant d’avoir atteint ses trente ans, Witmeyer avait mené la campagne pour l’élimination de l’éléphant, cet animal diabolique, des continents africain et asiatique. À vingt-trois ans, elle était commandante adjointe de sa propre navette de recherche et de destruction sur orbite basse, pour chasser les satellistes de résistance Internet. Lunka Witmeyer avait donc littéralement vu le monde dans son entier. Mais le spectacle qui se présenta devant ses yeux écarquillés dans ces catacombes l’impressionna considérablement – autant, sinon davantage, que tout ce qu’elle avait pu observer au cours de sa carrière si variée. Le colonel Box et ses hommes étaient en train de constituer une armée souterraine qui se préparait à la première phase de la Boxfrappe.


    La porte d’accès s’ouvrit sur une suite de salles au plafond bas reliées entre elles par des arches de briques et éclairées par des lampes à arc fixées le long des murs et qu’alimentaient en électricité divers générateurs portables qui grondaient et vibraient dans les coins comme des chiens de garde. Les arches donnaient aux lieux l’atmosphère d’une cathédrale où l’on menait un vénérable labeur. Des hommes travaillaient sur des armes, les démontaient ou les fabriquaient. Witmeyer vit des tubes de mortier alignés sur des râteliers, des véhicules de combat, des lance-grenades, des mines ventouses, des fusils d’assaut qui ressemblaient vaguement à des AK-47, des fusils à pompe et des boîtes de munitions. Ainsi que plusieurs Zodiac qui dansaient sur l’eau, amarrés à une échelle métallique menant à une minijetée.


    –Belle installation, dit Witmeyer en pensant que c’était peut-être à cette équipe-là qu’il convenait de se rallier.


    La reine Victoria comptait sans doute beaucoup d’hommes dans son armée, mais un seul de ces mortiers pouvait facilement détruire une caserne entière, et un homme seul équipé d’un AK-47 et d’une réserve illimitée de munitions avait le temps de faucher un bon nombre de fantassins avant que le canon de son arme ne soit en surchauffe.


    Les soldats au travail levaient à peine les yeux au passage du bateau et Witmeyer remarqua que beaucoup d’entre eux étaient considérablement plus jeunes que Rosenbaum.


    «Le colonel a recruté.»


    C’était logique. Le nombre d’armes importait peu si l’on n’avait pas de soldats pour s’en servir. La puissance de feu ne pouvait fonctionner qu’avec une certaine puissance humaine.


    «Dommage que le colonel n’ait pas attendu l’invention des drones de combat, songea Witmeyer. Il aurait pu gagner sa guerre sainte à lui tout seul.»


    À présent, il était évident à ses yeux que, puisqu’elle-même et Clover avaient pu remonter le temps en portant des armes, cela avait été également le cas du colonel Box et de ses hommes. Aucun plan divin de fabrication d’armes ne lui avait été donné d’en haut. Box and Co étaient simplement des voyageurs du temps. Le Saint Colonel avait plus de chance que de sainteté.


    Witmeyer se demanda quelles conséquences aurait sur son équipière cette révélation explosive et la part de cruauté qui existait en elle attendait avec impatience d’observer sa réaction.


    «Elle va avoir une crise de folie, pensa-t-elle, non sans une certaine satisfaction. Pendant tout ce temps, elle a pensé que son précieux colonel était un dieu descendu parmi les mortels et il apparaît soudain qu’il n’a rien de plus que nous.»


    Celui qui avait quelque chose de plus, c’était Charles Smart. Lui était exceptionnel et Vallicose l’avait tué.


    Rosenbaum lança une amarre à un autre soldat qui l’attacha à un bollard. D’un mouvement sec de son fusil, il ordonna à ses passagères de prendre pied sur la jetée d’acier. Vallicose refusa de lâcher Farley et s’avança en portant dans ses bras le vénéré Bourreau.


    –Je peux marcher, dit Farley avec mauvaise humeur. Lâchez-moi.


    Vallicose n’entendit pas. Peut-être n’était-elle plus en mesure d’entendre. Il semblait que la Fulgurante avait atteint un état de demi-transe. Ses jambes bougeaient et son cœur battait mais son esprit était dévoré d’extase.


    «Je suis là, pensait-elle incrédule. Dans les catacombes, à l’époque de la préparation et je vais rencontrer le Saint Colonel.»


    Comment tout cela pourrait-il se produire si elle n’était pas l’élue? C’était sa dévotion qui l’avait amenée ici. Box l’avait observée et sa récompense arrivait.


    Quelque part dans un coin de sa tête, une petite voix suggérait que peut-être le Saint Colonel disposait de toutes ces armes technologiquement avancées parce qu’il venait du futur, mais la zélatrice qui était en elle n’avait aucune difficulté à ignorer cette modeste voix de la raison.


    Les têtes se tournaient à présent. Ces deux Fulgurantes attiraient déjà l’attention lorsqu’elles traversaient leur quartier général à leur propre époque, mais ici, dans le Londres de la reine Victoria, sous la pleine clarté de la lumière électrique, la plupart des soldats récemment enrôlés auraient été sincèrement moins surpris de voir passer deux crabochons, le monstre mythique, mélange de crabe et de cochon, qui, selon la légende, rôdait dans le réseau des égouts. Même les hommes venus des années 1980 n’avaient jamais vu de tels spécimens. Vallicose et Witmeyer mesuraient toutes deux plus d’un mètre quatre-vingts et chacune était frappante à sa manière. Vallicose avait un teint de porcelaine et ses yeux verts, très grands, étaient bordés de cils rouges si longs qu’ils semblaient se recourber sur eux-mêmes. Witmeyer était d’une complexion plus foncée avec des pommettes hautes, semblables à deux balafres, et une profonde fossette au menton. Ses cheveux tombaient autour de ses épaules en gerbes sombres qui ondulaient au rythme de ses pas. Ajoutez à cela qu’elles avaient reçu dès leur naissance des injections de stéroïdes et de diverses hormones de croissance et vous obtiendrez deux femmes magnifiques qui ne pouvaient franchir l’embrasure d’une porte sans se baisser et se tourner de côté.


    –Non mais, regardez-moi un peu ça, les gars, dit un soldat, natif de ce siècle, je sais pas si je dois les embrasser ou leur tirer dessus.


    Vallicose, qui était d’habitude prompte à s’offenser, passa devant lui comme sur un nuage divin et ce fut Witmeyer qui se chargea d’administrer le coup de tête punitif.


    –Tu pourras y réfléchir pendant quelque temps, dit-elle au soldat inconscient qui avait hésité entre le baiser et l’exécution.


    La sanction sommaire administrée par Witmeyer fut saluée par un chœur de croassements et d’applaudissements qui les suivit comme un vol de corneilles.


    Rosenbaum ne prêta aucune attention à ce mini-tumulte et continua d’avancer, franchissant la première d’une série d’arcades dont certaines avaient été renforcées par des structures de fer, les vibrations des machines ayant fini par entamer leur intégrité. L’étrange groupe traversa plusieurs grandes salles sans fenêtres, où des soldats affairés maniaient des perceuses ou travaillaient sur des machines de guerre démontées. Les armes étaient étranges en cela qu’elles ressemblaient à un matériel venu du XXIe siècle alors qu’en y regardant de plus près, on voyait bien que leur usinage était un peu moins raffiné. Manifestement, ils fabriquaient du matériel militaire à partir de prototypes du futur.


    Dans une des salles, un haut-fourneau déversait du métal liquide chauffé à blanc dans divers moules, tandis que la fumée était aspirée par l’entonnoir d’une cheminée couverte de suie. Les hommes qui s’activaient avec de longues gaffes autour de la cuve étaient torse nu, la peau noircie par l’écrasante chaleur. En les voyant, Witmeyer ne put s’empêcher de penser aux démons des feux de l’enfer.


    «J’ai eu suffisamment d’imagerie infernale pour aujourd’hui, se dit-elle. D’abord le Styx, et maintenant, ça.»


    Elles sentirent la chaleur dans leur dos lorsqu’elles contournèrent le fourneau en direction d’un long passage étroit avec une suite d’arcades plus petites qui menaient à une unique porte d’acier. Vallicose connaissait bien ces arcades, car elle s’était déjà attardée dans ce couloir lors de ses visites des catacombes de Camden. Le corridor du Pouvoir, tel était le nom que lui donnaient les guides. Souvent, Clover avait appuyé la joue contre les arcades de briques en se persuadant qu’elle sentait palpiter la force résiduelle du pouvoir boxiste absorbée par les murs.


    «De l’autre côté de cette porte», pensa Vallicose et, inconsciemment, elle resserra sa prise sur Farley.


    –Lâchez-moi, idiote! protesta le tatoueur. Vous m’écrasez.


    Vallicose cligna des yeux pour se concentrer à nouveau sur la réalité.


    –Oh, mes excuses, commandant Farley. Je suis un peu émue.


    Farley descendit d’entre ses bras.


    –Je n’apparaîtrai pas devant mon chef comme un bébé qu’on porte dans les bras.


    –Bien sûr, commandant. Pardonnez-moi. Voulez-vous que j’arrange…?


    Elle montra du doigt l’épaule gauche de Farley.


    –Elle est un peu basse. Plus vite elle reviendra dans sa position normale, mieux ce sera.


    Farley regarda son épaule avec colère, comme si elle l’avait trahi en se luxant lorsqu’il était tombé sur les pupitres de la fosse d’orchestre.


    –Nous avons un médecin et deux internes, ici. Je ne pense pas que…


    Pendant qu’il parlait, Witmeyer s’avança dans le dos de Farley et l’attrapa par les épaules. Avant qu’il ait pu protester, elle le serra comme un accordéon, remettant en place l’épaule luxée.


    –C’est une petite chose que nous avons l’habitude de faire, expliqua-t-elle. Clover s’occupe de distraire le patient pendant que je m’occupe du traitement chirurgical. Un jour, j’ai amputé une jambe avec une hachette de cette manière.


    Soigner l’épaule démise de Farley l’égaya un peu, car cela lui avait rappelé ses jours de gloire lorsqu’elle balayait les villages du nord de la France. Farley, en revanche, ne fut pas égayé le moins du monde. Ses genoux tremblaient et la combinaison du choc et de la douleur lui arracha un long hurlement.


    –Que fais-tu, ma sœur? s’écria Vallicose, effarée.


    –Je croyais que nous faisions notre numéro. Toi, tu détournes l’attention, moi, je soigne. Nous procédons toujours ainsi.


    –Mais il s’agit du Bourreau! protesta Clover. Il ne nous appartient pas de détourner l’attention du Bourreau.


    Witmeyer se renfrogna, ce qui donnait à son visage une redoutable expression devant laquelle la plupart des gens raisonnables battaient en retraite et allaient se cacher derrière un mur en béton. Sauf Vallicose.


    –Oublie ta tête de guerrière, sœur Witmeyer. Nous sommes en territoire inconnu, ici. Sur un terrain sacré. Les anciennes manières ont vécu.


    «C’est bien dommage, songea Witmeyer. J’aimais mieux quand le Saint Colonel et le Bourreau étaient les symboles d’une histoire que nous pouvions tordre à notre guise pour servir nos propres objectifs.»


    Dès ce moment, une confrontation entre les deux Fulgurantes devenait inévitable et peut-être aurait-elle eu lieu sur-le-champ si la porte d’acier n’avait été poussée avec une telle force qu’elle claqua contre le mur dans un bruit de métal. Sous le choc, un nuage de poussière s’éleva des briques. La porte rebondit et se referma aux trois quarts, résonnant comme un diapason et cachant l’ouverture aux yeux de Vallicose et de Witmeyer.


    –Qu’est-ce que c’est que ce bruit infernal? lança une voix d’homme. Combien de fois ai-je demandé que les mourants soient tenus suffisamment à l’écart pour que je ne les entende pas?


    Farley serra étroitement son épaule dans sa main pour contenir sa douleur.


    –Désolé, colonel. Nous avons ici de nouveaux personnages qui ne connaissent pas les règles.


    –Des nouveaux à ma porte? répondit le colonel qui ne semblait pas enchanté par cette nouvelle. Il y a des règles pour les nouveaux, mais il y en a aussi au sujet des nouveaux, commandant.


    –Je vous demande pardon, mon colonel, mais cette fois, c’est différent. Extraordinaire, en fait. J’avais la conviction que vous voudriez interroger ces deux-là personnellement.


    –Ah, vraiment? dit le colonel. Et pourquoi donc?


    –Elles viennent du futur, mon colonel. Le nouveau futur. Le futur modifié.


    Cette nouvelle fut accueillie avec une profonde inspiration et une longue pause avant que la porte ne s’ouvre complètement, découvrant l’homme que Farley avait appelé colonel.


    Vallicose fit une révérence en inclinant la tête, une main sur le symbole boxiste cousu au revers de son grand manteau.


    –Je vous salue, colonel Box, dit-elle en se lançant dans la Prière au colonel. «Béni soit Clayton. Lui qui a œuvré si longtemps dans l’ombre pour que nous puissions voir la Lumière. Accordez-nous un regard et pardonnez notre faiblesse humaine. Délivrez-nous des pécheurs et des infidèles. Vous êtes notre berger, notre inspiration de chaque jour et notre chemin vers le ciel. Je vous salue, colonel Box. Amen.»


    Witmeyer ne fit pas de révérence et n’inclina pas la tête. Elle voulait voir clairement cet homme qui avait omis de préciser dans l’Évangile que sa cache d’armes venait du futur et qu’il n’était pas un dieu.


    Ainsi, pendant que Box écoutait, fasciné, la récitation de Vallicose, Witmeyer examina l’homme de la tête aux pieds en inscrivant chaque détail dans sa mémoire.


    Le colonel Clayton Box était grand. Un mètre quatre-vingt-cinq, peut-être plus, avec des cheveux blonds et lisses perchés au sommet de son crâne comme une brique d’or. Ses tempes étaient rasées, ce qui devait plaire à Vallicose. Il ressemblait assez bien à ses portraits, mais il y avait dans ses traits une intensité que ni le pinceau, ni l’objectif d’un appareil photo ne pouvait saisir. Ses yeux semblaient exceptionnellement ronds, il avait un regard sombre, d’un bleu profond traversé d’éclats blancs, tels des éclairs. Les yeux bleus fixèrent Vallicose sans ciller, aussi longtemps que Witmeyer l’observa, et celle-ci se demanda si le colonel n’avait pas trouvé le moyen de coordonner ses battements de paupières avec les siens. Mais c’était impossible, bien sûr. Il était vrai que le visage de l’homme lui paraissait familier à force de l’avoir vu un million de fois sur des panneaux d’affichage et des banderoles – familier mais pas identique. Witmeyer pensa que les artistes du parti s’étaient montrés un peu trop généreux lorsqu’on leur avait commandé des portraits ressemblants du colonel. Les points forts étaient bien représentés mais les faiblesses qu’on remarquait dans ses traits avaient été un peu estompées. La mâchoire, par exemple, était un peu basse par rapport au visage et il avait le menton en saillie, ce qui lui donnait l’air d’un orang-outan. Ses lèvres aussi minces que la fente d’une branchie sur le flanc d’un poisson remuaient pendant que Vallicose récitait sa prière, comme si le colonel était en train de lui jeter un sortilège. Les trop longues années passées dans les sous-sols avaient rendu la peau de Box lustrée et terreuse et sa moustache, moyennement impressionnante, n’était pas à la hauteur de ce qu’on attendait. Surtout que la chanson enfantine la plus connue dans les nurseries de la Nouvelle Albion avait pour titre La Moustache du colonel avec les paroles suivantes:


    


    La moustache du colonel,


    La moustache du colonel


    Est dure comme une brosse en fer


    Elle a poussé en un éclair.


    Vous pouvez parcourir la Terre,


    Dépenser des fortunes entières,


    Vous n’en verrez pas d’aussi belle


    Que la moustache du colonel.


    


    Tous les enfants de l’Empire connaissaient cette chanson, écrite par le poète Edderik Bulsara, également auteur d’aussi grands chefs-d’œuvre que La Casquette du colonel et Le Chat du colonel, qui étaient aussi différents l’un de l’autre qu’une vieille semelle d’un steak trop cuit.


    Si Witmeyer était honnête avec elle-même, aussi douloureux que cela puisse lui paraître, elle devait admettre qu’avec tous les stéroïdes que comportait son régime, sa propre moustache n’avait parfois rien à envier à celle du colonel.


    Mais tout cela n’avait pas d’importance – ni la moustache, ni la mâchoire volontaire, ni les lèvres d’une minceur à donner la chair de poule – lorsque l’homme vous regardait dans les yeux. Quand ces deux globes d’un bleu profond se tournaient vers quelqu’un, cette personne avait l’impression que son âme venait d’être mise à nu devant tout le monde. Et cette personne savait alors que le colonel Clayton Box disposait d’une forme de seconde vue qui perçait le masque quotidien sous lequel chacun dissimule son véritable visage. C’était terrifiant, terriblement intimidant et donnait l’impression de ne jamais devoir se terminer.


    Witmeyer découvrit tout cela lorsque Box la scruta l’espace de deux secondes entières.


    –Une question, dit-il d’un accent qui était plutôt neutre, avec seulement une très légère pointe nasillarde, typique du Texas. Que pensez-vous de ma moustache?


    «C’est un piège, s’écria intuitivement Witmeyer dans sa tête. Quoi qu’il arrive, ne réponds pas la vérité.»


    –Elle est magnifique, répondit-elle. Très… luxuriante.


    Les yeux de Box se rétrécirent.


    –Hmmm, dit-il, puis il se tourna vers Vallicose. Je vous pose la même question. La moustache. Une opinion?


    Le visage de Vallicose se mit à trembler, mais elle savait qu’il lui serait impossible de mentir au Saint Colonel.


    –J’aime l’idée de votre moustache, répondit-elle lentement.


    –Mais? l’encouragea Clayton Box.


    –Mais en réalité, elle semble un peu clairsemée. Je suis navrée d’avoir à le dire, colonel, mais je ne pourrais jamais vous mentir.


    –Hmmm, répéta Box. Je respecte la vérité.


    Il montra Witmeyer du doigt.


    –Elle, en revanche, m’a menti. Je ne tolérerai pas le mensonge. Tuez-la.


    C’était un test, une simple taquinerie psychologique pour voir comment les deux nouvelles réagiraient, mais les deux Fulgurantes passèrent à l’action avant que l’écho de l’ordre du colonel se soit évanoui. Toutes deux se précipitèrent sur Woodrow Rosenbaum. Witmeyer lui coupa le souffle d’un coup de poing au plexus solaire, puis arracha le revolver qu’il portait dans son holster. Du plat de la main, Vallicose lui donna un coup sur le côté de la tête, saisit un poignard glissé à sa ceinture et les deux Fulgurantes se ruèrent l’une sur l’autre, la lame sur le cou, le canon sur la tempe.


    –Nous faisons équipe, Clove, dit Witmeyer. Nous avons une longue histoire derrière nous.


    Vallicose avait les larmes aux yeux.


    –Désolée, Lunka, je n’ai pas le choix.


    Box laissa ce scénario très divertissant se dérouler pendant un instant, puis il intervint:


    –Ça va, du calme. Je pensais qu’il n’y avait de place que pour une seule personne de plus dans mon organisation, mais avec de telles capacités, je pourrais bien en utiliser deux.


    Vallicose cligna des paupières.


    –Vous l’absolvez, colonel?


    Box fronça les sourcils, déconcerté par une telle déférence. Mais finalement, il aimait bien cela.


    –Je l’absous. Rangez vos armes, toutes les deux.


    Vallicose obéit aussitôt. Witmeyer dut réfléchir un moment, puis elle abaissa aussi son arme.


    –Si le colonel te pardonne, ma sœur, dit Vallicose, alors je te pardonne aussi.


    Witmeyer ne lui rendit pas la politesse. Elle n’était pas d’humeur à pardonner.


    Box jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers les plans et les graphiques qui occupaient toute son attention. Il prévoirait une heure, un peu plus tard, pour débriefer les deux nouvelles mais, dans l’immédiat, il devait affiner quelques détails tactiques afin d’assurer la bonne marche de la Révolution.


    –Mettez ces deux-là sous bonne garde jusqu’à demain matin, dit-il à Farley. Et puis faites-vous rafistoler. J’aurai besoin que vous soyez en pleine forme demain. Ce sera un grand jour pour nous.


    –Le jour de l’Émergence, murmura Vallicose.


    Elle sut alors pourquoi elle avait été envoyée ici: pour se tenir au côté du Saint Colonel quand il mènerait la guerre sainte.


    «Le sang coulera à flots, pensa-t-elle. Le sang des pécheurs et des incroyants.»


    Grosvenor Square. Mayfair. Londres. 1899


    Riley et Chevron dormaient tête-bêche sur un large divan du salon tandis que les asticots se délectaient de la chair d’Otto Malarkey. Selon toute probabilité, il y avait d’autres sujets plus urgents à traiter que leur besoin de sommeil – en réalité, il ne s’était passé que quelques heures depuis que Riley avait fait un petit somme dans le théâtre. Néanmoins, leurs esprits traumatisés estimaient avoir absorbé suffisamment d’informations pour la journée et avaient décidé de faire relâche jusqu’à l’aube. Lorsqu’ils se réveillèrent, ils s’aperçurent qu’ils étaient recouverts d’un édredon de plume d’oie. Un petit déjeuner était servi sur un plateau posé au milieu d’une des tables basses d’un style terriblement ostentatoire, et l’on sentait dans l’air une légère émanation de brandy, ce qui laissait penser que Figary avait finalement plutôt bon cœur.


    Ils passèrent une heure à vider le plateau du petit déjeuner jusqu’à la dernière miette de muffin en se racontant tout ce qui leur était arrivé depuis la dernière fois qu’ils avaient failli mourir ensemble. Il y avait beaucoup de choses à digérer des deux côtés et tous deux en firent un résumé à la fin.


    Riley commença.


    –Donc, d’après ce que tu me dis, Chevron Savano, l’avenir du monde a entièrement changé simplement parce que Farley a posé ses mirettes sur toi la dernière fois que tu t’es promenée dans notre métropole irrespirable. Et maintenant, tout ce qui t’était le plus cher a disparu en même temps que des millions d’innocents assassinés. À la place, il y a eu un horrible empire du mal qui mène une guerre sainte contre tous ceux qui ne voient pas les choses comme lui, c’est bien ça?


    Chevron avala un dernier morceau de saucisse, qu’elle n’aurait jamais mangé en temps normal étant donné son obsession de la bonne forme physique, mais, ce matin-là, elle venait d’établir une nouvelle règle en matière de diététique: Tout ce qu’on mange en dehors de sa propre zone de temps ne compte pas.


    –C’est à peu près ça, môme. Et ce que toi, tu me dis, c’est que tu te préparais à ouvrir ton théâtre avec un spectacle de magie dont tu étais la vedette sous le nom du Grand Savano quand une bande de gangsters est arrivée pour t’extorquer de l’argent, sauf que l’un d’eux s’est révélé être un soldat du futur qui a tué tous les autres?


    Riley approuva d’un signe de tête.


    –Difficile à gober, hein? Mais ce n’est pas fini, n’est-ce pas, Chevie? Je me souviens que tu as parlé d’une paire de frangines plutôt louches qui s’appellent Molly et GooGoo?


    Chevie fit passer la saucisse avec une goulée de chocolat chaud car elle venait de décider que sa règle alimentaire sur les zones de temps s’appliquait aussi aux boissons.


    –Molly et GooGoo, connues également sous les noms de Clover Vallicose et Lunka Witmeyer. Deux guerrières envoyées pour me tuer. Elles sont ici, maintenant, à cette époque. On peut espérer que Londres les avalera, mais j’en doute.


    –Ce ne sont que des filles avec des pistolets, dit Riley. On n’a pas trop à se casser la tête pour ça.


    –Moi aussi, je suis une fille avec un pistolet, fit remarquer Chevie. Et je serais prête à parier de l’argent sur l’une ou l’autre d’entre elles si elles devaient affronter notre roi qui dort en bas.


    Riley siffla.


    –Alors, ça, c’est une autre paire de manches. J’espère qu’elles ne vont pas raccrocher leur wagon au Farley express, sinon, on aura vraiment des ennuis.


    –Tu peux compter là-dessus, répondit Chevie. Si le colonel Box est quelque part dans cette époque, Vallicose et Witmeyer le trouveront.


    Riley détacha sa cape et la laissa tomber sur le sol dans un bruit métallique.


    –À mon avis, le meilleur plan, c’est de rester loin de la bagarre. On ne peut pas se battre contre une armée.


    Le visage de Chevie parut soudain solennel.


    –Je ne peux pas faire ça, Riley. Tu te souviens quand je t’ai raconté que mon père s’est tué dans un accident?


    –Je m’en souviens et le type que tu as devant toi ne connaît que trop bien ce genre de chagrin.


    –Dans ce nouveau flux temporel, papa ne meurt plus dans un accident de moto. Un voisin le dénonce parce qu’il écrit des chansons à ses moments perdus. Il a été exécuté par les Fulgurants. Ils ont dit que c’était un traître.


    –Et c’était vrai?


    Chevie haussa les épaules.


    –Je ne sais pas. J’espère. Ils ont eu ma meilleure amie, aussi, simplement parce qu’elle avait pris la mauvaise direction dans un couloir.


    Riley se glissa sur le divan pour passer un bras autour des épaules de Chevie.


    –Personne ne devrait avoir des souvenirs comme ça dans la tête. Il faut essayer de les effacer, ou au moins s’arranger pour qu’ils ne soient plus vrais. Mais il y a quelque chose de plus urgent à faire.


    


    La plus grande partie de la garde-robe que Tibor Charismo réservait à ses invités avait survécu aux canons des soldats de la reine, aussi Chevie et Riley purent-ils changer leurs tenues qui ne convenaient pas du tout pour s’aventurer dans les rues du Londres victorien. Les habits de Riley étaient quasiment réduits en lambeaux, sauf sa cape de magicien qui, à part quelques accrocs et déchirures, avait à peu près bien résisté. Quant à Chevie, dans son mélange de jogging et de combinaison de l’académie, elle aurait pu tout aussi bien porter une pancarte indiquant «Fille des rues folle à lier» ou toute autre expression de même sens dont Riley avait proposé diverses variations jusqu’à ce que Chevie lui dise de se taire s’il ne voulait pas qu’elle l’abatte sur-le-champ.


    –Je voulais simplement dire que des gonzes qu’ils te connaissent pas comme je te connais pourraient penser, à tort, en te voyant avec ton gilet et ton caleçon long, que tu es une fille impudique échappée d’un asile de fous.


    –Ah, ouais? Eh bien, des gonzes qu’ils te connaissent pas pourraient penser que tu t’es échappé de la morgue où je ne vais pas tarder à t’envoyer, répliqua Chevie sans grande force.


    Riley leva un doigt.


    –Ça, c’est pas un bon argument. D’abord et premièrement, ça ne vaut pas un sou comme raisonnement et, deuxièmement, tes passés et tes futurs sont complètement mélangés.


    –L’histoire de ma vie, dit Chevie. De la tienne aussi.


    Chevie céda à la pression et recouvrit sa silhouette d’une veste d’intérieur en soie.


    –Je prendrai quelque chose pour sortir un peu plus tard, dit-elle. Il y a un grand choix.


    «C’est agréable d’avoir le choix, se dit-elle. Je devrais essayer de me trouver plus souvent dans ce cas à l’avenir.»


    Mais cela, supposa Chevie, dépendait de ce que serait l’avenir.


    


    Otto Malarkey se réveilla peu après et s’avança d’un pas lourd dans les étages inférieurs réclamant à grands cris ses bottes que Figary avait apparemment subtilisées pendant que son maître dormait, l’Irlandais n’étant qu’un fichu voleur – comme le reste de son peuple de scélérats, si l’on en croyait Otto, qui vociférait ces insultes et bien d’autres encore d’une voix si forte que tout Grosvenor Square fut bientôt informé de l’opinion en laquelle il tenait son serviteur.


    Il finit par s’attaquer aux marches de l’escalier et pénétra d’un pas vacillant dans le salon, le visage écarlate d’avoir tant crié, mais dans un état raisonnable pour le reste.


    –Où sont mes satanées bottes? demanda-t-il d’une voix traînante qui imitait l’accent américain d’une manière passable.


    Chevie haussa les épaules.


    –Je ne suis pas préposée aux bottes, Otto, répondit-elle. Vous devriez prendre plus grand soin de vos affaires.


    Il fallut à Otto un peu de temps pour distinguer ses deux identités et comprendre qui il devait être en la circonstance. De toute évidence, il se trouvait dans la maison du commodore. Alors, pourquoi la princesse indienne et le petit Bélier étaient-ils assis au salon? Ne faisaient-ils pas partie de la vie d’Otto Malarkey? Pour compliquer un peu les choses, pourquoi la fille se montrait-elle insolente? Se pouvait-il qu’elle le prenne vraiment pour le distingué commodore Pierce qui chantait des chansons de marin après dîner, quand il fumait son cigare, en censurant toujours les couplets les plus paillards pour ne pas faire rougir les dames derrière leurs éventails?


    –Chuis pas commodore, fillette, dit-il en laissant tomber le faux accent américain. Alors, vaudrait mieux pas croiser le fer avec moi.


    Figary entra dans le salon par la deuxième porte, qui était recouverte d’un miroir, les bottes de Malarkey dans les bras. Les énormes bottes à longues tiges faisaient à peu près la moitié de la taille du petit majordome irlandais.


    –Oh, je crois bien que le monde entier et sa mère savent parfaitement que v’s êtes pas commodore. Mais en dépit de l’absence de commodore en vous, le fils de Mrs Figary a décidé de cirer vos précieuses bottes pour vous redonner un peu de joie de vivre au moment de votre réveil. Et voilà tous les remerciements que j’obtiens: invectives et accusations.


    Malarkey s’empara des bottes sans un mot de gratitude.


    –Les invectives et les accusations, c’est ma façon de faire, tout comme l’impudence de l’ivrogne est la façon de faire du fils unique de Mrs Figary.


    Otto s’assit dans un fauteuil contourné, aux coussins de velours, le piétement en forme de cornes d’abondance, et chaussa ses bottes qui lui montaient jusqu’aux genoux en les contemplant avec un sourire, comme si chacune d’elles avait été un chien bien-aimé, couché à ses pieds.


    –Allons-y, les gars, dit-il. Tout va pour le mieux, non? Tant qu’on reste ensemble.


    Une fois ses bottes en place, Otto posa sur Michael Figary un regard aigu.


    –Et maintenant, abordons les matières d’importance. Comment sont mes cheveux en ce jour? On dit que l’anxiété affecte les follicules.


    Figary leva les yeux au ciel.


    –Les cheveux sont magnifiques, ça, ils le sont, commodore, sans aucun doute. À présent, serait-il inopportun de demander un peu de la vraie vérité du bon Dieu? Le fils de Mrs Figary aimerait bien savoir qui l’emploie.


    –Ça, il l’aimerait bien, ajouta Riley pour rire, s’attirant un regard glacé de Figary.


    –Je te le dois, je suppose, tout en sachant que tu n’en tireras pas la moindre once de satisfaction, répondit Otto. La vérité du bon Dieu, c’est que je regretterai de ne plus être commodore. C’était bien amusant de jouer les rupins.


    Malarkey se frotta les flancs.


    –Commençons par les bottes. Elles appartenaient à mon mentor, le révérend John Payne. Sa paire préférée. C’était le roi des contrebandiers et c’est lui qui m’a donné l’envie pour la première fois de me lancer dans l’illégalité. Il m’a légué ses bottes et je m’en suis servi pour tracer un chemin à coups de pied, à moi et à mes frères, jusqu’au sommet des Béliers. Maintenant, je suis le roi de la bande.


    La main de Figary se leva pour couvrir le O horrifié que formaient ses lèvres.


    –Que le diable m’étripe, je travaille pour le roi des filous: Otto Malarkey, c’est cela? Le grand camelot du crime en personne.


    Otto secoua ses boucles.


    –Tu sais tout, Figary. Que dirait Mrs Figary de son fils, à présent? Être le majordome de celui qui a la haute main sur les bas-fonds?


    Figary leva les yeux au ciel comme s’il sentait le regard désapprobateur de sa chère et regrettée mère.


    –Je l’ignorais, maman. Je ne l’ai jamais su, dit-il, puis il reporta son attention sur Malarkey. Vous avez une idée du nombre de neuvaines que je vais devoir faire pour obtenir le pardon? Il faudra que je prie jusqu’à Noël.


    Le majordome traversa la pièce en direction d’un bar à roulettes en bois de noyer et se versa un grand verre de brandy qu’il avala en deux gorgées.


    –Vous avez de la chance que je ne sois généralement qu’un lâche ivrogne, car si jamais il m’arrivait de me trouver devant vous à jeun et que j’en aie le courage, vous auriez droit à une sévère correction, ça, vous y auriez droit.


    –Je n’en doute pas, Michael, répondit Malarkey.


    –Vous voudriez bien nous raconter ce qui se passe? demanda Chevie. Commencez donc par nous expliquer pourquoi le farfadet vous appelle «commodore», ce sera un bon départ.


    –Farfadet, vraiment? lança Figary, la fureur parsemant ses joues de petits points rouges. Voilà donc la catégorie de visiteurs auxquels je dois m’attendre désormais? Des gamins des rues et des frondeuses? Et qui choisissent nos plus belles tenues pour se vêtir, à ce que je vois. Peut-être devrions-nous envoyer des voitures dans les taudis? Et faire venir leurs habitants pour qu’ils puissent nous piller jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien.


    –Je me suis montré quelque peu indulgent en raison des circonstances, grogna Malarkey. Mais tu n’insulteras pas mes invités, Mr Figary, est-ce bien compris?


    Figary fouilla dans les poches de sa veste de tweed jusqu’à ce qu’il trouve un petit carnet à la couverture de cuir, un crayon glissé dans le dos de la reliure. Il sortit le carnet, lécha le crayon et nota quelque chose pour lui-même.


    –Otto Malarkey, l’ex-contrebandier et actuel chef des truands de Londres, est un partisan enthousiaste du meurtre et du vol, mais il n’apprécie pas ceux qui se permettent d’insulter ses invités, ça, il n’apprécie pas.


    D’un claquement sec, il referma le carnet dans un geste de défi.


    –Oh, je vous comprends très bien, monsieur. Soyez-en sûr. Et si vous voulez bien m’excuser, je vais de ce pas regagner ma chambre pour y rédiger ma lettre de démission.


    Il exécuta son habituel salut ironique et se dirigea vers la porte à grandes enjambées.


    –Je ne vais pas me laisser manœuvrer, mon cher monsieur, lui lança Malarkey. Ces petites facéties n’ont d’effet qu’une fois de temps en temps sur Otto Malarkey.


    Figary ne consentit pas à répliquer. Le seul son qui leur parvint fut le claquement des semelles du majordome qui montait sur un rythme de gigue l’escalier menant à sa chambre.


    Otto se leva et hurla:


    –Eh bien, va-t’en, petit coq! Je suis le roi Otto et je ne fléchirai jamais le genou devant un maudit Irlandais imbibé de gin!


    D’autres claquements de pas résonnèrent, plus faibles à présent.


    –Oh, très bien, va au diable! s’écria Otto en tapant des pieds comme s’il avait une armée de fourmis sous ses bottes. Le double. Je te donnerai le double d’oseille si tu restes. Tu pourras acheter ton village. ÇA, TU POURRAS.


    La tête de Figary apparut dans l’embrasure de la porte.


    –Marché conclu, monsieur. Et le double du prix n’est pas cher, si je puis m’exprimer ainsi.


    Malarkey et Chevie le regardèrent, émerveillés. Un instant auparavant, les pas de Figary semblaient provenir de l’étage supérieur. Riley se mit à applaudir.


    –Bien joué, monsieur. Très bien joué, vraiment.


    Figary s’inclina et cette fois, c’était sincère.


    –Merci, monsieur Gamin des rues. Ne pariez jamais contre Michael Figary lorsqu’il y a en jeu des surfaces en bois et des semelles dures. Je sais jouer de cet escalier comme d’un piano de concert.


    Malarkey hocha la tête, l’air morose.


    –Tu me tueras, Figary. Dis-moi une chose, la main sur le cœur: ignorais-tu vraiment mon vrai surnom? Pendant tout ce temps?


    Michael Figary éclata de rire.


    –Y a-t-il quelqu’un à Londres qui ne connaisse pas le grand roi Otto? Je vous ai reconnu dès l’instant où je suis entré dans le hall pour mon premier entretien avec vous. Je vous connaissais de par votre silhouette, monsieur. Mrs Figary n’a jamais élevé d’imbéciles, ça, elle ne l’a jamais fait.


    Et c’était là une affirmation que personne à Grosvenor Square n’aurait eu l’audace de mettre en question.


    


    Malarkey insista pour prendre un petit déjeuner avant de poursuivre son histoire du commodore d’opérette. Aussi, en quelques secondes, sembla-t-il, Figary fit apparaître une montagne de harengs fumés et d’œufs au lard, dont Riley accepta une portion bien qu’il se fût rempli le ventre une heure plus tôt au point d’en arrondir sa taille.


    –C’est un pur délice, l’ambroisie des dieux, déclara-t-il. Mr Figary mérite largement ses gages et plus encore.


    –Quel gamin intelligent, dit Figary en tapotant la tête de Riley. Pouvons-nous le garder, commodore?


    –Pas la peine d’insister avec le titre, répondit Otto. Je ne veux pas te faire mentir comme tu respires.


    Figary joua de son invisible piano pour rejeter l’objection.


    –Qu’est-ce qu’un titre sinon un ensemble de lettres ou de galons sur une manche? D’ailleurs, je pense qu’il est plus sage de maintenir l’illusion, si nous devons rester à Grosvenor Square. Les résidents du lieu ne sont pas connus pour leur tolérance envers les criminels. On se rappellera Mr Charismo, le précédent occupant de cette maison, ça, on se le rappellera.


    Malarkey approuva d’un signe de tête. C’était un argument pertinent et en fait, il avait toujours aimé entendre ce mot de «commodore» prononcé par Figary avec le r grasseyant de l’accent irlandais.


    –Très bien, tu peux m’appeler commodore, pour préserver les apparences.


    –J’en serai ravi, commodore.


    Une fois la relation maître-serviteur renforcée par les questions d’argent et de titre, les explications matinales pouvaient commencer sérieusement. Otto raconta son histoire du commodore Pierce, déplorant le fait que les rois des Béliers survivaient rarement assez longtemps pour profiter d’une heureuse retraite, vautrés dans leurs gains mal acquis. Mais il avait l’intention de s’insurger contre cette tendance. Ainsi, lorsque les biens de son associé, Tibor Charismo, eurent été saisis et la maison en ruine de Grosvenor Square vendue aux enchères pour quelques pennies, Otto l’avait achetée sous le nom de commodore Pierce, un faux nom secret qu’il avait inventé des années auparavant pour cacher sa fortune personnelle, constituée essentiellement de diamants volés à la Petite Saline. Sans doute la maison n’était-elle pas très reluisante au moment de l’achat, mais avec une nouvelle façade et le passage du temps, il se trouverait bien quelqu’un pour payer au prix fort une adresse à Grosvenor Square, ce qui contribuerait largement à financer une confortable retraite. Le projet d’Otto était d’abdiquer sa couronne du Trou Perdu lorsque la maison serait habitable, de s’y installer sous le nom de commodore Pierce puis de la revendre avec un solide bénéfice dès que possible. Après, ce serait une cabine de première classe sur le paquebot Campania à destination de New York. Il possédait même un passeport américain fourni par le plus grand faussaire de Londres.


    Otto avait alors commencé ses visites du chantier habillé en commodore, en lançant quelques expressions américaines ou supposées telles: «Si ces satanés tuyaux ne sont pas installés ce soir, vous pouvez aller en enfer», disait-il. Ou encore: «Je suis prêt à payer un paquet de dollars, mais je veux un ranch de première classe.» Cette esbrouffe amusait beaucoup Malarkey qui prenait goût à jouer le rôle. Et quand il engagea Figary comme superviseur et majordome, l’affaire fut entendue. Tout l’enchantait dans la vie de commodore: les afféteries de gentleman, la façon dont les dames distinguées lui jetaient des regards furtifs derrière leurs éventails, les constantes prises de bec avec Figary. L’expérience tout entière l’enthousiasmait et maintenant que les travaux de la maison approchaient de leur terme, il répugnait à s’en séparer.


    –Mais m’en séparer, il le faut, conclut-il. Car Grosvenor Square n’est qu’à une petite trotte de Haymarket et un mariolle venu repérer la baraque d’un rupin ou jouer les monte-en-l’air sur un toit du voisinage finirait par poser ses mirettes sur ma splendide chevelure. Ce qui voudrait dire la prison de Highgate pour le vieux Golgoth.


    La main pianotante de Figary fut prise de frénésie.


    –Renoncez, s’il vous plaît, commodore. Si vous devez devenir un résident de Grosvenor, cet argot de cockney doit absolument être banni, ça, il doit l’être. Enfin quoi, qu’est-ce que vous nous dites? Des mariolles et des mirettes? C’est du baragouin de truand.


    Riley et Chevie échangèrent des coups d’œil amusés. Il leur semblait incroyable que le roi Otto réagisse à l’impertinence de ce majordome avec une simple grimace résignée.


    –L’amélioration de soi-même est un rude chemin, dit Otto en remarquant leur expression. Et il y a des moments où un gonze doit avaler ce que d’habitude il jetterait par terre pour l’écraser du pied.


    Il lança à Figary un regard sombre, lourd de menaces, qui en aurait incité beaucoup d’autres à fuir la ville sans s’accorder le temps d’emporter une valise.


    –Mais prends garde, Michael Figary, car tout homme a son point de rupture et lorsque le roi Otto rompt, il rompt avec une violence peu commune.


    –Bah, dit Figary, fariboles et billevesées, commodore. Les jours du roi Otto sont comptés mais, grâce à moi, le commodore Pierce va bénéficier d’une longue retraite dans la haute société.


    Chevie sentait que, même s’il était très divertissant de voir Otto Malarkey se faire rabrouer par son majordome irlandais, il y avait sans doute des choses plus importantes à examiner.


    –Nous devrions peut-être parler des Béliers, Otto. J’ai l’impression que le patron de Farley veut chausser vos bottes.


    –C’est ce qu’a dit le tatoueur, déclara Otto. Il a dit que les Béliers feraient partie d’un nouvel ordre du monde, en tout cas, ceux qui prendront le shilling.


    Chevie se massa les jointures.


    –Les Béliers sont la clé de tout. Ce sont les soldats de Box qui ont pris la ville pour lui. Sans les Béliers, il n’est rien. Jusqu’à quel point vos hommes sont-ils loyaux, Otto?


    Malarkey cracha sur le tapis, ce qui eut l’effet de ramener Figary vers la carafe de brandy.


    –La loyauté chez les voleurs? répondit Otto. Elle n’existe que quand il n’est pas question d’argent. Dès qu’il y a une transaction, ça devient «le roi est mort, vive le roi».


    Chevie se leva.


    –J’ai l’intention d’arrêter Farley et toute la bande. Et vous, Malarkey?


    –Farley a tué mon frère. Et pour ça, je l’enverrai, lui et tous ceux qui le soutiennent, au fond de la Tamise.


    –Donc, on est tous d’accord, dit Riley. Mais comment trois individus avec des ennemis aux trousses peuvent affronter un régiment équipé d’armes comme celle que Farley avait à la main?


    –Il faut tâter le terrain, répondit Otto d’un ton songeur. Voir de quel côté le vent souffle chez les Béliers. Mes hommes sont cupides, ça oui, mais ils sont aussi méfiants et prudents. Mes Béliers doivent être approchés comme de vrais béliers. En faisant très attention. Un seul mot de travers et Farley pourrait se retrouver avec un trou dans le gosier.


    –Il faut savoir ce qui se passe à l’intérieur, dit Chevie. L’un de nous doit aller au Trou Perdu. Et dès maintenant. C’est le jour de l’Émergence. C’est aujourd’hui que Box passe à l’attaque.


    –Mais qui va y aller? se demanda Riley. Chevie s’est fait sacrément remarquer la dernière fois qu’elle était là. Farley lui-même m’a fait mon tatouage. Et quant à vous, Votre Majesté, même le plus crétin des abrutis vous repérerait à un mile de distance avec votre costume.


    –Les Béliers nous connaissent tous, dit Chevie.


    Otto caressa, de la racine jusqu’aux pointes, des mèches de ses longs cheveux.


    –Non, pas tous.


    Il fallut une seconde pour que l’étincelle jaillisse. Lorsque ce fut fait, le majordome irlandais poussa un véritable hululement de surprise en renversant un peu de son cher brandy sur le tapis.


    –Moi? Vous voulez que le fils unique de Mrs Figary s’aventure dans un repaire de brigands et de pirates fous furieux? Michael Figary, élevé au petit-lait et aux discours savants, jeté au milieu des traîne-semelles et des fripouilles de caniveau, vraiment? C’est une idée que vous devriez tout de suite vous sortir de la tête.


    –Ça, vous devriez, ajouta Chevie.


    Elle n’avait pas pu s’en empêcher.
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    TROIS BALLES DANS LE MILLE


    Des choses qui ne devraient pas arriver arrivent. Des choses qui devraient arriver n’arrivent pas. C’est un labyrinthe dans un champ de mines sur une ligne de fracture.


    Professeur Charles Smart


    


    Le colonel Clayton Box.


    Le Saint Colonel.


    Un dieu descendu sur terre.


    Mais il ne l’avait pas toujours été. Autrefois, à une époque moins bénie, il y avait eu seulement Clay Box, un garçon du Texas qui avait grandi entouré d’hommes avec de gros pistolets et de femmes avec des pistolets plus petits, nichés dans leurs sacs à main, car on ne savait jamais quand le besoin se ferait sentir de justifier l’existence du deuxième amendement à la Constitution américaine. Le père de Clay, Clayton Senior, lui avait appris à tirer avec une carabine 22 long rifle lorsqu’il avait huit ans et, quand il en eut douze, le jeune Clayton tirait avec un modèle Competition Pro. Papa Box était ravi de voir son fils éprouver une véritable passion pour le tir de précision. Il n’aurait pu, cependant, se tromper davantage. Car le jeune Clay n’avait aucune passion pour le tir, ou d’ailleurs pour quoi que ce soit d’autre. La raison pour laquelle il arrivait si bien à placer des balles au milieu de la cible, c’était qu’il considérait tout ce processus comme une équation mathématique. Il tirait sans la moindre passion, un peu comme s’il se regardait d’en haut, mesurant le défi, ajustant la lunette du fusil, prenant en compte la distance et la vitesse du vent. Pour Clay, le tir de précision n’était pas différent de la dissection d’une grenouille en cours de sciences. La chose importante était l’efficacité. Gagner un ruban ne signifiait pas grand-chose pour le jeune Clay, mais le perdre à cause d’un manque d’efficacité l’aurait rendu furieux au-delà de toute expression.


    Pour Clayton, le seul objet d’amour était sa mère, Nancy. Il s’était souvent demandé pourquoi il éprouvait des sentiments aussi forts pour elle et non pour son père ou pour la télévision, mais il n’avait jamais réussi à trouver une réponse satisfaisante. «Je suis venu d’elle, elle est donc une part de moi, alors, peut-être, la plus grande marque d’amour que je puisse me donner, c’est de l’aimer elle.»


    Clayton n’avait aucune envie de se faire des amis, mais il avait accepté auprès de lui un jeune voisin hispanique, Luis Chavez, car ce garçon avait désespérément besoin d’avoir un copain et il était prêt à faire tout ce que Clayton lui suggérait pour renforcer leurs liens. Luis ne pouvait pas savoir que Clayton lui accordait à peu près autant d’importance qu’aux grenouilles qu’ils disséquaient en cours de sciences.


    Les suggestions de Clayton, c’était par exemple d’aller se promener avec leurs fusils dans les broussailles qui s’étendaient aux environs et de tirer sur les lapins et les vautours. Le tir sur des cibles vivantes aidait Clayton à perfectionner sa technique et à s’adapter à l’inattendu. Il n’éprouvait aucun remords à parsemer son chemin de cadavres d’animaux. Ces créatures avaient joué leur rôle et n’avaient pas plus de valeur pour lui que s’il s’était agi de simples dessins sur une feuille de papier.


    Le père de Clayton était aux anges, pour sûr, des anges drapés dans la bannière étoilée. Son garçon – SON GARÇON, dont les gens disaient qu’il avait quelque chose d’étrange – raflait tous les premiers prix dans les concours de tir du pays. Il avait écrasé Jennings Kreuger, ce rejeton de militaire, et Holt Whitsun-Bang, le petit morveux qui faisait des études dans une grande université. La presse ne parlait que de Whitsun-Bang quand il avait remporté la médaille d’argent au concours national, mais attendez un peu qu’ils voient son Clay. Aux dernières qualifications, Clayton, à quatorze ans, avait mis trois balles dans le mille, si près les unes des autres qu’on aurait dit un bon Dieu de trèfle d’Irlande.


    Clayton laissait son père à son bonheur et s’entraînait à sourire devant un miroir pour que sa mère cesse de lui demander ce qui n’allait pas. Et tant que ses parents ne se mêlaient pas de la façon dont il évoluait, il pouvait les laisser en vie.


    Envisager sérieusement de tuer des gens n’avait rien d’étrange pour Clayton. Il y pensait chaque jour. Sans aucun doute, le but suprême de l’entraînement au tir était de tuer des humains. Son père n’avait-il pas encouragé cette idée en lui achetant une carabine?


    Dans les années qui suivirent, Clayton tira avec son arme de compétition aussi souvent que possible et, chaque fois qu’il en avait l’occasion, il faisait des randonnées nocturnes dans la nature en compagnie de Luis pour apprendre à viser dans l’obscurité. Très bientôt, les animaux sauvages ne représentèrent plus un défi et Clay sentit qu’il perdait un peu de sa virtuosité. Après être arrivé deuxième au prestigieux concours de Green Creek, il décida de faire monter les enjeux.


    Luis et Clay passèrent une quinzaine de jours à abattre des animaux de compagnie du voisinage, mais c’était fatigant car il fallait enlever les corps et les enterrer, une tâche ardue qui n’avait aucune utilité dans l’évolution de Clay, autant qu’il pouvait en juger. Aussi, une nuit, lorsque Clay envoya Luis dans un jardin pour aller prendre le cadavre de Laddie, le labrador de Mrs Wang, il se surprit à viser son jeune ami en se demandant si tuer un humain l’affecterait autant qu’on le disait dans les livres ou à la télévision. Serait-il traumatisé et même marqué à jamais? Clay en doutait et, presque sans prendre conscience de ce qu’il faisait, il glissa une cartouche dans la culasse de son fusil, colla un œil contre la lunette à vision nocturne et tira sur Luis à cinq cents mètres.


    «Un sacré beau coup, Clay, dit-il à voix basse en imitant son père. Un sacré beau coup.»


    Il s’assit et attendit qu’une réaction se produise dans son cerveau. Espérant qu’il ressentirait quelque chose. Mais rien ne vint. Tirer sur un humain, c’était comme tirer sur une cible en carton. Il le savait, désormais, l’expérience avait donc été utile.


    Lorsque la police arriva, il était assis au sommet de la petite colline, en train de finir un sachet d’Oreo qu’il avait emporté comme encas.


    «Le coup est parti tout seul, répéta-t-il inlassablement, affichant la mine attristée qu’il avait vue si souvent à la télévision dans les séries policières. Le coup est parti tout seul.»


    Et ils l’avaient cru, comme il s’y attendait, car c’était un excellent élève, propre et bien habillé, et que toute autre hypothèse aurait été trop horrible à envisager.


    Trois mois plus tard, Clayton était reçu à l’académie militaire de West Point, dans l’État de New York. L’armée était l’endroit tout indiqué pour un garçon comme lui. À la vérité, les relations familiales avaient été plus tendues qu’à l’ordinaire dans la maison des Box depuis la mort de Luis, et son père n’était pas mécontent de le voir faire son paquetage.


    «D’ici deux ans, ce garçon sera sélectionné dans l’équipe olympique», avait dit à Clay Senior et à Nancy l’officier en charge des admissions.


    Nancy pleura beaucoup car son fils lui manquerait terriblement, mais aussi parce qu’une part d’elle-même était soulagée que Clay et son sac d’engins de mort quittent la maison. Peut-être que maintenant, il n’y aurait plus de chuchotements.


    Clay ressentit une inhabituelle allégresse lorsqu’il monta à bord du car Greyhound à destination de New York. De grandes choses l’attendaient. Il en était certain.


    Catacombes de Camden. Londres. 1899


    Le sourire de zélateur béat qui s’affichait sur le visage de Vallicose depuis qu’elle avait rencontré Clayton Box fut un peu effacé par l’état des lieux où le Saint Colonel avait installé son quartier général. Dans l’avenir, cet endroit serait préservé pour la postérité, mais il n’aurait plus du tout cet aspect. Lorsqu’elle en ferait la visite historique, cette pièce serait exempte de décoration, à part un tableau reproduisant la Pietà de Titien. Une pièce qui indiquait très clairement que celui qui l’habitait ne manifestait pas le moindre intérêt pour les possessions matérielles. Vallicose avait aménagé ses propres quartiers dans l’aile des officiers de l’académie en prenant exemple sur ceux de Box. Pas d’éléments de décoration, à part une version miniature de la même reproduction. Mais à présent, elle se retrouvait dans un palais souterrain qui était encore plus fastueux que la résidence du président des Jax, dont on disait qu’elle avait des tapis si épais que de petits chiens s’y étaient perdus, et tant de feuilles d’or qu’il fallait renforcer les planchers pour supporter leur poids. Vallicose en avait vu une image prise par un appareil photo espion.


    C’était répugnant de décadence.


    Mais l’endroit était encore plus somptueux que le palais de l’Élysée. Opulent au-delà de tout ce que les mots pouvaient exprimer. On aurait pu décrire chaque élément un par un, mais c’était leur effet combiné qui laissait le visiteur subjugué. Les murs étaient recouverts de tapisseries enluminées retraçant les croisades du Moyen Âge en Terre sainte. Le parquet était orné de tapis d’Orient entassés çà et là et maintenus dans les coins par des vases veinés d’or. Plusieurs lustres accrochés au plafond brillaient d’une lumière électrique, leurs cristaux projetant des arcs-en-ciel sur les murs et les meubles. Les fauteuils dorés étaient sculptés à la main et agrémentés de coussins en velours. De l’encens brûlait dans des coupes en or, transformant la haute salle voûtée en une sorte de temple.


    Box fit un vague geste circulaire.


    –Toute cette décoration, c’est un peu un jeu pour moi. Je ne sais pas si c’est bon pour mon image. Pour Kadhafi, ça a marché. Pour le vieux Saddam aussi. Saddam a dépensé des millions pour ses maisons. Des milliards. Dans beaucoup de cultures, l’argent, c’est le pouvoir. Ils ne comprennent pas la modestie, ils ne peuvent même pas l’envisager comme concept.


    Le colonel donna une pichenette dans l’un des nombreux glands, qui se comptaient par douzaines dans la pièce.


    –Mais si vous voulez obtenir la loyauté des militaires, alors il faut faire appel à leurs instincts basiques. Les valeurs traditionnelles: la patrie, la famille, le sacrifice de soi.


    Box toucha du bout du pied une statue de jade représentant un guerrier.


    –Ici, nous ne sommes pas tellement dans le sacrifice de soi, n’est-ce pas?


    Witmeyer resta impassible, ne voulant répondre ni dans un sens ni dans l’autre.


    –Non, seigneur colonel, dit Vallicose, les yeux respectueusement baissés. Nous n’y sommes pas.


    Box s’assit sur le bord de son bureau.


    –Non. Nous n’y sommes pas, en effet. Je pense que ce qui serait mieux, ce serait une apparence d’humilité. Peut-être avec des images saintes.


    –La Pietà, lâcha Vallicose.


    Box tourna vers elle ses yeux bleus au regard perçant.


    –Une pietà. Oui. La mère et le fils ensemble. On ne peut pas trouver mieux en matière de valeurs familiales. Bravo, soldate.


    –Merci, seigneur colonel, dit Vallicose.


    Box avança la mâchoire puis la remua d’un côté et de l’autre, comme s’il réfléchissait à quelque chose. C’était l’expression qu’avait son visage quand il pensait.


    –Seigneur, dit-il enfin. Vous m’avez appelé seigneur. C’est intéressant. Je ne peux qu’en conclure que mon plan a connu – connaîtra un succès encore plus grand que prévu.


    –L’Empire boxiste couvre la plus grande partie du globe, seigneur.


    –La plus grande partie?


    –La France, seigneur. La France résiste. Et aussi certains pays d’Amérique du Sud.


    Box fronça les sourcils.


    –Ce n’est pas… efficace. L’Empire boxiste, mon empire, devrait être plus efficace.


    –Les Fulgurants font une percée en Normandie.


    –Les Fulgurants?


    Box eut un sourire à sa manière, c’est-à-dire plutôt une grimace.


    –Ah oui, le dessin animé que j’aimais bien. J’avais trouvé cette série vaguement amusante. Alors, j’ai dû m’approprier son titre pour donner un nom à ma police. Dans quel service êtes-vous?


    –La sœur Witmeyer et moi sommes des agentes spéciales de la sécurité et du contre-espionnage, répondit Vallicose.


    Box contourna son bureau, plia sa haute silhouette efflanquée dans un fauteuil et ouvrit un classeur posé sur la table recouverte de cuir.


    –Très bien, mes futures soldates Fulgurantes. Il faut que vous me racontiez tout en commençant par l’histoire de ce remarquable symbole que vous portez au revers de votre manteau.


    Ce fut Vallicose qui commença à parler, lentement tout d’abord, mais bientôt, les événements du futur se précipitèrent à un tel rythme que Box avait du mal à les noter. Lorsqu’elle s’interrompit pour retrouver son souffle, Witmeyer prit le relais. Et tandis que les Fulgurantes précisaient certains détails, Clayton Box sentit monter dans sa poitrine une chaleur qu’il avait rarement connue.


    «Je suis heureux, comprit-il. Je suis satisfait.»


    Quand Vallicose et Witmeyer eurent fini de décrire ces images de l’avenir, Box relut ses notes.


    –Oui, dit-il. Oui, oui. Tout cela semble avoir été très efficace. Très efficace.


    Les Fulgurantes ne s’en rendaient pas compte, mais c’était le plus grand compliment que le colonel pouvait faire et, d’une manière détournée, c’était à lui qu’il l’adressait.


    


    Box appela Rosenbaum et donna des ordres.


    –Détruisez la plateforme temporelle de Half Moon Street. Je veux que les choses restent telles qu’elles seront. Personne n’arrive, personne ne part.


    –Oui, mon colonel. J’envoie tout de suite une escouade.


    –Et je veux que soit rédigé, avec la date précise, l’ordre d’exécuter le professeur Charles Smart qui habitera alors Half Moon Street. Et aussi la cadette Chevron Savano, qui sera étudiante à l’académie des Jeunesses boxistes que je vais apparemment fonder après la deuxième phase de la Boxfrappe.


    Rosenbaum nota les détails dans un carnet.


    –Méthode d’exécution? demanda-t-il.


    Box fit un geste de la main.


    –Oh, à la discrétion de l’exécuteur, mais les deux éliminations doivent avoir lieu dans la résidence de Smart.


    –À la discrétion de l’exécuteur, mon colonel, répondit Rosenbaum. C’est noté.


    –Et puis j’ai besoin d’une pietà pour accrocher derrière mon bureau. On va commencer à enlever tout ce fatras d’ici.


    Rosenbaum aurait pu faire remarquer qu’ils allaient quitter les catacombes dès le lendemain, mais le colonel n’avait aucune affection pour les gens qui discutaient ses ordres.


    –Envoyez une équipe de nettoyage au théâtre d’Orient. Je veux qu’on débarrasse tous ces cadavres au cas où ils mettraient la police sur notre piste en ce moment crucial.


    –Tout de suite, mon colonel.


    Box montra du doigt le manteau de Vallicose.


    –Et je voudrais que ce symbole, le symbole boxiste, soit cousu sur tous les uniformes.


    Rosenbaum approuva d’un signe de tête.


    –Le double symbolisme est très habile.


    –Il est efficace, rectifia Box. Il exprime notre éthique et nos valeurs en un minimum de traits.


    Il se pencha sur son classeur et esquissa le symbole boxiste au moment où Farley entrait dans la pièce, paraissant quelque peu éprouvé, mais moins proche de la mort que lorsque les Fulgurantes l’avaient découvert dans la fosse d’orchestre.


    –Mon colonel, dit-il, la balise de Malarkey envoie un signal clair et net. Il s’est réfugié à son adresse de Grosvenor Square. Je parierais que Savano est avec lui. Si vous voulez, je prends un groupe avec moi et…


    Le colonel releva sa lourde tête d’entre les pages arrondies de son classeur qui formaient comme deux vagues symétriques.


    –Non, commandant, dit-il. J’ai besoin de vous au Trou Perdu pour faire la proposition. Les Béliers vous connaissent. Et Grosvenor Square est un quartier privilégié, il y aura beaucoup de policiers aux alentours. Il nous faut quelqu’un de silencieux et qui soit un tueur. Rosenbaum, vous n’avez pas votre pareil pour vous faufiler quelque part. Vous pensez que vous pourriez exécuter Malarkey?


    Woodrow fit cliqueter son stylo. Il en avait assez d’être le secrétaire. Ce n’était pas à cela qu’il s’était préparé. Il était entraîné à tuer des gens sans attirer l’attention et il y avait des mois qu’on ne lui avait pas confié de mission.


    Il aurait pu répondre: «Je peux exécuter Malarkey en un clin d’œil.»


    Ou: «Je peux lui enlever la vie en un éclair.»


    Ou sa réplique préférée de la série du Parrain: «Malarkey va dormir avec les poissons.»


    Mais images et métaphores ne feraient que jeter la confusion dans l’esprit du colonel qui appréciait par-dessus tout un langage simple.


    Il répondit donc:


    –Oui, mon colonel, je peux exécuter Malarkey.


    –Très bien, dit Box. Faites ça demain matin.
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    ÇA, JE LE SUIS


    La chose dont on ne tient jamais compte, c’est la personnalité. Le temps, c’est comme l’eau: ce sont les gens corpulents qui éclaboussent le plus.


    Professeur Charles Smart


    Le Trou Perdu des Béliers. Allée des Bandits.

    Londres. 1899


    La distance en miles séparant Grosvenor Square de Haymarket était d’à peine une unité, mais si l’on prenait pour mesure un étalon moral, les deux résidences de Malarkey appartenaient à des mondes qui n’avaient rien à voir l’un avec l’autre. Alors que Grosvenor Square, avec son parc au milieu, était un lieu distingué où les lords et les ducs étaient heureux de payer plus de cinquante mille guinées de Sa Majesté pour une seule maison et de dépenser pour des boudoirs Louis XVI à brocarts une fortune telle qu’il aurait été beaucoup plus économique de tapisser chaque mur avec des billets de banque, la grande artère de Haymarket, en revanche, représentait une si grande concentration de vice et de crime que ses environs étaient religieusement évités par les argousins en patrouille, à l’exception des plus corrompus d’entre eux. Si l’on considérait Grosvenor Square comme le joyau de la capitale, Haymarket pouvait être défini comme le faux diamant de Londres. De loin, il scintillait de mille feux, de plus près, cependant, il était manifeste que son éclat ne provenait pas d’une pierre précieuse mais de la lame du poignard qui allait servir à trancher la gorge du gogo de passage.


    «Et voilà où ils m’envoient, pensa Michael Figary alors qu’il descendait d’un fiacre au bout de Regent Circus. Voilà où le fils unique de Mrs Figary doit se rendre pour le compte de son maître.»


    Haymarket s’étendait devant lui dans toute sa gloire sordide. Même à cette heure avancée de la matinée, avec le soleil qui s’élevait à peine au-dessus des hautes cheminées, les joyeux noctambules avaient commencé à secouer leurs plumes moisies et à faire le pèlerinage jusqu’ici pour aller chercher leurs rations de pipes d’opium, de bouteilles de gin et de jeu dans les tripots. Autour de ces élégants gentlemen, avides de se faire alléger la bourse avec ou sans leur consentement, se pressaient des bancs entiers de truands, de voleurs et d’escrocs aux regards perçants.


    Michael Figary colla un mouchoir contre son nez tandis qu’il se frayait un chemin sur le trottoir, sautant prestement par-dessus les soldats tombés sur les champs de bataille du brandy, et contournant les crottins laissés avec insouciance par des chevaux de fiacre efflanqués. Le mouchoir n’était pas une barrière suffisante contre l’attaque subie par ses narines, mais comment un simple carré de dentelle parfumée pouvait-il espérer combattre les odeurs accumulées pendant tout un siècle de décadence effrénée?


    Au premier abord, les instructions données à Figary avaient paru simples: «Arrange-toi pour entrer dans le Trou Perdu et tâte le terrain pour voir à qui les Béliers sont fidèles, puis reviens vite à Grosvenor Square avec des informations.»


    Cela semblait limpide, mais cette apparente limpidité ne résistait pas à l’analyse. Premièrement, comment pénétrer dans la citadelle des Béliers? Ensuite, comment y rester pendant un conseil de guerre? Et enfin, comment en sortir indemne en rapportant un maximum de renseignements à son maître?


    Michael Figary réfléchit à ces différentes questions pendant qu’il s’approchait de la double porte menant au Trou Perdu, certainement le plus mal famé de tous les repaires du vice de Londres, et sans aucun doute parmi les cinq pires lieux de perdition d’Europe. La réponse à tous ses problèmes était simple, il était déjà arrivé à cette conclusion à Grosvenor Square: des espèces sonnantes et trébuchantes lui ouvriraient les portes qui lui permettraient d’entrer nonchalamment, puis de sortir en toute hâte. Et quelques pièces d’or bien brillantes lui fourniraient les pépites d’informations qu’il recherchait. Ces hommes étaient les princes de la corruption et les princes de toutes les cours avaient une chose en commun: un fort désir de liquidités pour payer leurs tailleurs et courtiser leurs belles. Il n’y avait pas assez d’argent dans le monde pour satisfaire les princes.


    «Ou peut-être pour un soir», pensa Figary en soupesant les souverains qui remplissaient les poches du deuxième pantalon qu’il portait sous celui de son costume de tweed. Il respira profondément pour sentir contre sa peau la liasse de billets attachée à sa poitrine. Le commodore lui avait donné plus de deux cents livres sterling à dépenser comme il l’entendrait au cours de la soirée.


    «Et si j’étais moins loyal ou en vérité plus sobre, je prendrais une couchette de première classe à bord du prochain vapeur pour Dublin.»


    Mais Figary était à la fois loyal et légèrement ivre et il avait l’intention de mener sa mission à bien. Car bien qu’il affectât une innocence d’Irlandais catholique typique, en vérité, il avait été autrefois employé par Lord Brass, le patron du crime organisé de Dublin, comme pickpocket à la commission dans le quartier du Monto qui avait une certaine ressemblance avec Haymarket. Michael Figary s’était illustré comme l’un des meilleurs videurs de poches de la ville jusqu’à ce qu’il ait amassé suffisamment d’argent pour s’installer à Londres où il s’était réinventé une vie comme fils unique de Mrs Figary et majordome extraordinaire. Voilà pourquoi Figary n’était peut-être pas aussi déplacé qu’il le prétendait dans ce genre d’endroit, les agissements qui y avaient cours lui étant plus familiers qu’il ne voulait l’admettre.


    Le Trou Perdu était ouvert au public et, bien que Figary n’eût jamais mis les pieds dans cet établissement, il en monta les marches avec l’assurance d’un incorrigible débauché.


    Deux vraies beautés gardaient la porte – beautés dans un sens ironique, car même leurs propres mères n’auraient pu qualifier de telles trombines de belles ou même de séduisantes. Banales serait déjà indulgent. Laides serait plus près de la vérité mais seules terrifiantes conviendrait vraiment.


    «J’imagine que c’est pour cette raison qu’ils sont à la porte», pensa Figary.


    Il s’adressa aux deux hommes comme s’ils lui avaient posé une question à laquelle il répondait.


    –Oui, c’est vrai, l’air est un peu frais, ce matin, ça, il l’est.


    –Ça, il l’est quoi? demanda la brute patibulaire numéro un dont Figary pouvait voir à présent que son œil droit était en verre, avec à la place de l’iris une tête de mort violette.


    –L’air est un peu frais, ce matin, ça, il l’est.


    –Il est quoi?


    La question était posée par la brute patibulaire numéro deux, toujours en possession des deux yeux que lui avaient donnés Dieu et ses parents, mais qui s’affichait comme un malfrat en arborant un gilet écarlate porté sans chemise, en dépit de la fraîcheur de l’air matinal, abondamment évoquée, et des règles de la décence. Dans une rue plus élégante, un homme au dos nu se serait retrouvé au ballon illico presto.


    Figary changea de cap.


    –Cette journée est idéale pour gagner de l’argent…


    –Ça, elle l’est, dit Tête de mort violette, qui faisait peut-être preuve d’un certain sens de l’humour.


    –Toutes les journées sont bonnes pour ramasser de l’oseille, ajouta Gilet écarlate.


    Figary leur glissa un souverain à chacun, ce qui constituait un prix d’entrée exorbitant pour un tripot, quel qu’il soit, mais il était assuré de s’être fait deux nouveaux amis, sinon pour la vie, tout au moins pour la durée de sa visite au Trou Perdu – sauf si leur tour de garde finissait ou s’ils s’enivraient ou si on leur offrait encore mieux.


    «Je devrais disposer au bas mot d’une demi-heure avant qu’ils ne se retournent contre moi», pensa Figary. Il était douloureux pour le majordome de se séparer de deux souverains, à présent que sa nouvelle vie d’honnête homme lui avait appris combien d’heures de rude labeur représentait exactement le gain d’une telle somme. Il se consola un peu en prenant discrètement une flasque de whisky glissée dans la ceinture de Gilet écarlate puis il franchit d’un pas vif la porte qui menait dans le ventre de la bête.


    La bête en question étant, bien sûr, un bélier.


    


    L’intérieur du Trou Perdu constituait un extraordinaire phénomène architectural. Extraordinaire en ce sens que le bâtiment ne s’était pas effondré malgré le fait que la plupart de ses supports, étais, cheminées, murs porteurs, avaient été détruits pour laisser place à des tables de jeu, des enclos pour animaux, des étals de nourriture, une broche pour rôtir les cochons au-dessus d’une fosse en briques où ronflait un feu, une taverne entière qu’on aurait cru transportée tout droit du Strand, deux rings de boxe et un canon de belle taille qui, selon la légende des Béliers, avait été volé à l’armée un soir de beuverie et se trouvait à présent immobilisé avec un essieu cassé au milieu de boulets éparpillés en faisant ployer sous son poids les lattes du plancher.


    –Charmant, marmonna Figary pour lui-même, ses yeux se mouillant aussitôt sous l’effet combiné de la fumée et des vapeurs d’alcool.


    On approchait de midi et les frères Béliers émergeaient de leurs lieux de sommeil. Il y avait beaucoup de flatulences – plus le cérémonial était bruyant, mieux c’était – pour le plus grand plaisir des petits groupes de danseuses et de serveuses qui passaient de table en table. Les Béliers descendaient au rez-de-chaussée par de petits escaliers branlants, des échelles de corde de fortune ou même des alvéoles pratiquées dans le mur pour s’accrocher par les pieds et les mains. Même Figary, qui n’était pas aussi prude qu’il avait fait semblant de l’être aux yeux de son employeur, ne put s’empêcher d’être un peu choqué.


    «Je n’ai jamais été témoin d’une telle concentration de dépravés», pensa-t-il, et pour un homme qui avait travaillé dans le quartier du Monto, c’était une prise de conscience brutale.


    «Allons-y pour le cochon!» décida-t-il tout d’abord. Car rien ne calme mieux l’âme d’un Celte anxieux que la voix de sa mère ou, à défaut, une bonne assiette de lard.


    Figary s’avança d’une démarche faussement assurée vers le rôtisseur et fit le tour du cochon sur sa broche, examinant la viande sous tous les angles.


    –Un joli cochon, ça, il est joli, lança-t-il au jeune cuisinier qui versait à l’aide d’une louche de la graisse fondue sur la carcasse.


    –Je n’ai pas le droit de parler du cochon, répondit le jeune homme entre ses lèvres qui ne recouvraient que deux dents largement espacées, plantées tristement dans sa gencive inférieure, comme les deux piles d’un pont depuis longtemps effondré.


    –D’accord, on ne discute pas le bout de gras, dit Michael Figary. Alors, coupe-moi quelques bonnes tranches avec plein de couenne bien croustillante.


    –Pour la couenne, il y a un supplément, dit le garçon d’un air boudeur.


    Figary devina que le jeune homme avait de bonnes raisons de bouder, avec ses insuffisances dentaires et son emploi de préposé au cochon chez une bande de truands. Il tapota d’un index replié une pancarte en bois fixée sur un poteau directement planté dans le sol et sur laquelle étaient indiqués les prix.


    –Je sais lire, mon garçon, ça, je sais, dit-il. De la viande, s’il te plaît.


    Le jeune rôtisseur commença son travail de découpage avec un couteau de l’armée. Il était très habile et fit tomber de fines tranches directement dans une assiette en fer-blanc.


    –Vous voulez de la graisse?


    –Il y a un supplément pour la graisse? demanda Figary d’un ton innocent.


    Le garçon se suça les dents et jeta à Figary un regard noir et soupçonneux.


    –Vous avez raison, petit homme, il y a un supplément pour la graisse.


    –Alors, je vais en prendre un peu, dit Figary en laissant tomber quelques pennies dans le pot où on mettait l’argent.


    Ses menus quotidiens étaient plus raffinés maintenant qu’il logeait à Grosvenor Square mais, de temps en temps, il n’y avait rien de meilleur qu’une bonne tranche de porc arrosée de graisse.


    –Dis-moi, mon bonhomme, pourquoi est-ce qu’on n’a pas le droit de parler du cochon?


    Le jeune rôtisseur ne répondit rien jusqu’à ce que Figary ajoute deux autres pennies dans le pot.


    –Parfois, le cochon n’est pas exactement du cochon, confia-t-il enfin.


    Figary renifla la cuisse de l’animal.


    –Mais aujourd’hui, c’est du vrai?


    –Oui, répondit le garçon en lui tendant une assiette bien remplie. Aujourd’hui, c’est du cochon pour de bon. Je l’ai volé moi-même pour la réunion.


    Les oreilles de Figary se dressèrent.


    –Quelle réunion? Je n’ai pas entendu parler d’une réunion.


    Le garçon haussa les épaules.


    –Bien sûr que non. Vous êtes pas un Bélier.


    Figary goûta une lichette de porc. La viande était merveilleusement tendre et juteuse. En fermant les yeux un instant, il se serait cru dans la taverne de Lord Brass dans le quartier du Monto.


    –Non, je suis pas un Bélier. Mais je suis un invité du Monto.


    Le soupir que poussa le garçon produisit un sifflement entre ses dents.


    –Moi, j’ai mon argent. Vous, vous avez le cochon. J’ai pas le droit de parler d’une réunion extraordinaire rapport au nouveau roi.


    –Je le comprends très bien, ça, je le comprends, répondit Figary et il s’éloigna furtivement, son assiette bien en vue à hauteur de sa poitrine.


    Car il tenait pour une vérité universelle que, en n’importe quelle compagnie, un homme qui a réussi à se procurer de quoi manger est présumé digne de confiance et ne subit jamais de questions, sauf sur le ton de la conversation pour savoir ce qu’il pense de la qualité de son repas.


    «Une réunion extraordinaire au sujet d’un nouveau roi?»


    C’était une information capitale, en vérité. La désignation d’un nouveau roi aurait des conséquences d’une très grande portée et affecterait tout le monde dans la ville, depuis les taudis jusqu’au Parlement, en passant par les docks et la gare ferroviaire.


    –Une belle assiettée de cochon, on dirait? lança un des Béliers à Figary.


    Le gonze était sans aucun doute un Bélier car il poussait le zèle jusqu’à arborer le symbole de la confrérie sur sa poitrine nue.


    –Ça, on peut le dire, répondit Figary qui enfourna un gros morceau de porc pour illustrer son propos.


    La salle se remplissait à présent et Figary estima prudent de chercher un endroit sombre pour observer la suite. Il s’approcha en catimini d’un banc d’église poussé contre un mur et surchargé d’une pile de coutelas et de baïonnettes digne d’une armée. Il parvint à se faufiler jusque-là et à s’asseoir tout au bout du banc. Il était loin d’être invisible, derrière les lames étincelantes entassées en désordre, mais on le remarquait moins qu’un chat dans un combat de chiens. Le deuxième avantage de cet emplacement, c’était qu’il y avait à hauteur de son épaule une fenêtre à travers laquelle il pourrait sauter en cas de nécessité.


    «Maintenant, Michael Figary, plus un bruit, et vois ce que tu pourras voir», se dit-il en s’essuyant les doigts à la grosse toile clouée en guise de rideau en travers de la fenêtre.


    À la différence de la plupart des missions d’espionnage, où la patience est la vertu principale car, même dans l’aventure la plus palpitante, les événements ont tendance à se dérouler lentement, Figary n’eut pas à attendre longtemps. À peine avait-il ôté le dernier morceau de couenne resté coincé entre deux molaires – à l’aide d’un cure-dents qu’il gardait toujours dans son portefeuille pour de telles occasions – qu’un grand tumulte retentit à l’entrée de la salle et se propagea comme le vent sur un champ d’orge irlandais.


    «Holà, il se passe quelque chose, pensa Figary. Fais-toi tout petit, Michael.»


    Il se tassa derrière le monceau d’épées, trouvant entre des lames entrecroisées un triangle à travers lequel il pouvait épier la scène.


    L’assistance qui s’était réveillée mollement en vue des distractions du jour sembla soudain accélérer le mouvement, et des Béliers faisaient la queue pour accéder aux cordes, aux échelles, aux escaliers branlants qui permettaient de descendre des étages supérieurs. D’un pas décidé, une bande compacte de Béliers s’avança en rangs serrés vers le centre de la salle où un grand fauteuil doré avait été installé sur une estrade. Sur le haut dossier du fauteuil était accrochée une toison de vrai bélier, avec de longues cornes recourbées. La couronne du roi de la confrérie. La couronne d’Otto Malarkey.


    Figary sentit la tension monter en même temps que la température. Des voix s’élevèrent et des coups furent échangés. Dans toute la salle, les rupins et les élégants étaient saisis par le coude et escortés à l’extérieur, car le genre de rassemblement qui se préparait était réservé aux seuls membres.


    Figary sentit qu’il était peut-être temps pour lui de s’éclipser, mais ce moment passa vite et le majordome comprit qu’il était maintenant définitivement engagé dans sa mission, que sa mère l’eût approuvé ou pas.


    «Fais-toi encore plus petit, se dit Figary. Il faut que tu sois une petite souris, ça, il le faut.»


    


    Farley menait la bande qui venait de faire irruption. Il s’écarta de la foule compacte des Béliers qui se pressaient autour de lui pour lui demander des nouvelles et bondit sur l’estrade. Cet acte était en lui-même une forme de rébellion, car le carré du roi était exclusivement réservé à lui-même et à ceux qu’il invitait à y monter. Le tatoueur prenait des libertés. Mais, alors que beaucoup d’autres à sa place auraient reçu des coups de couteau ou de gourdin avant même d’avoir pu ouvrir la bouche, Farley bénéficiait d’une affection particulière parmi les Béliers, du fait qu’il avait percé la peau de nombre d’entre eux. Dans n’importe quel gang, il était vital d’avoir un bon tatoueur si l’on préférait ne pas perdre un bras pour cause d’infection ou de gangrène, et le nombre de bras perdus en raison d’une aiguille sale de Farley pouvait se compter sur les doigts d’une seule main. Aussi, par un consentement général marmonné dans l’assistance, il fut décidé de laisser le vieux tocard dire son mot. Après tout, il avait été aux côtés de Malarkey lorsque ce qui venait de se passer – quoi que ce soit – s’était passé.


    Farley leva un bras pour réclamer le silence.


    –Béliers. Mes frères. Votre attention, s’il vous plaît.


    La plupart du temps, dans ce genre de circonstances, il se trouvait toujours un petit rigolo pour lancer un commentaire entre deux phrases mais, lorsque Farley demanda le silence, il l’obtint, et sans l’habituel brouhaha qui mettait en général un certain temps à s’éteindre. Cette fois, un silence immédiat tomba dans la salle, troublé seulement par le cocorico insistant d’un jeune coq à qui il fut accordé trente secondes pour fermer son bec avant que l’un des Béliers ne lui donne un coup sur la tête avec le manche de son poignard. En d’autres occasions, l’ultime cri de surprise du coq aurait soulevé des acclamations, mais pas ce jour-là.


    –Je sais que vous avez tous entendu les nouvelles qui circulent au sujet d’Otto, dit Farley. Je suis venu vous dire que celles qui sont bonnes sont fausses et celles qui sont mauvaises sont vraies.


    Des marmonnements s’élevèrent aussitôt et de nombreux Béliers crièrent différentes versions de la même question.


    –Alors, est-ce que le roi Otto a été assassiné?


    –En effet, répondit Farley, estimant que c’était peut-être déjà vrai et que si ce n’était pas encore le cas, cela ne saurait tarder.


    –Tu l’as vu poser sa chique, Farley? Avec tes propres quinquets?


    La question était posée par Gilet écarlate qui avait de toute évidence abandonné son poste à la porte d’entrée.


    Farley approuva d’un signe de tête.


    –Je l’ai vu poser… J’ai vu Otto se faire tuer. Inhumain aussi a été tué. Noble et Jeeves également.


    Si le silence qui avait précédé était dû à l’attente, celui qui s’installait à présent reflétait plutôt l’incrédulité.


    Otto, Barnabus, Jeeves et Noble. Tous morts. C’était comme perdre toute la famille royale d’un seul coup.


    –Le conseil de guerre balayé. La table des chefs supprimée. Au nom de Dick Turpin, comment c’est arrivé, Farley? Il aurait fallu une armée.


    L’intervention venait d’un Bélier qui, pour une raison connue de lui seul, était coiffé d’une couronne en papier sur laquelle le mot «BAH» avait été griffonné au charbon.


    Farley déglutit. C’était le moment crucial: s’attirer la faveur des Béliers. Acheter leur loyauté.


    –Avant que je réponde à vos questions, permettez-moi de vous montrer quelque chose.


    Farley plongea la main dans la poche de son pardessus miteux et en tira un gros sac dans lequel il prit un souverain d’or qu’il jeta en l’air. La pièce tournoya en lançant des éclairs chatoyants dans les yeux des Béliers fascinés. Chaque fois qu’elle faisait un tour sur elle-même, la pièce d’or exerçait sur l’assistance un charme plus puissant qu’un millier de supplications. Et lorsque le souverain tomba enfin dans des doigts avides, la foule était déjà à moitié gagnée à la cause de Farley, bien que l’on ne sût pas encore quelle était cette cause.


    –Tout ce que je vous demande, c’est d’écouter ce que j’ai à vous dire et, rien que pour cela, je paierai à chaque homme ici présent dix souverains d’or pris dans ce sac et dans une douzaine d’autres semblables. Une fois que j’aurai parlé, vous pourrez ou bien vous engager avec moi et obtenir une part de l’Empire lui-même ou bien tenter l’aventure avec un nouveau chef. C’est à vous de décider.


    Il se tut alors pour permettre à l’assemblée de réfléchir à sa proposition. Le souverain passa de main en main, certains le mordirent, d’autres crachèrent dessus, jusqu’à ce qu’on le donne enfin à un vieux Gallois du nom de Duds qui était reconnu comme le plus grand faux-monnayeur qui ait jamais estampé un shilling de plomb.


    Duds soumit la pièce à une série d’examens, notamment en la faisant tinter avec un diapason, en l’envoyant tourner comme une toupie sur une table et en la frappant à grands coups.


    –Rien à dire, elle est vraie, conclut-il. Aussi sûr que je m’appelle amiral Nelson.


    Cette déclaration suscita un petit rire affectueux chez les Béliers, car personne n’avait la moindre idée du nom réel de Duds. Chaque surnom qu’il se donnait était aussi faux que la monnaie qu’il passait.


    Les Béliers se retournèrent vers Farley dans un mouvement de têtes synchronisé. On aurait dit des mouettes affamées regardant des entrailles de poisson glisser sur une dalle en pente.


    «Raconte-nous, disait leur œil vorace, raconte-nous ce qu’on doit faire pour gagner cet or.»


    Farley vit qu’ils étaient contents de le laisser poursuivre, il continua donc en suivant le scénario qu’on lui avait préparé.


    –Vous m’avez demandé si Malarkey est mort et je vous ai répondu, oui, il l’est. Mais comment ai-je appris cette nouvelle? Comment puis-je en être si certain? J’en suis certain parce que c’est moi qui ai pressé la détente.


    –Eh ben, mon vieux, ça devait être une sacrée détente, dit Gilet écarlate, qui semblait s’être autoproclamé porte-parole.


    –En effet, et mieux encore, parce qu’elle a suffi à elle seule à supprimer le reste du conseil de guerre. Tout ça avec une seule arme. Et un seul chargeur.


    C’était un aveu incroyable. Il était l’un d’entre eux et il revendiquait le meurtre du siècle.


    –Whoa, Jameson, dit Gilet écarlate, qui faisait allusion à l’audacieux raid du Dr Jameson au Transvaal. Tu es en train de dire aux frères que ta bonne vieille petite personne a fait le gros boulot sur notre conseil de guerre au complet, à toi tout seul, avec un seul soufflant?


    Farley fixa son regard sur Gilet écarlate jusqu’à ce que l’homme baisse les yeux.


    –C’est exactement ce que j’ai dit.


    Les Béliers ne purent garder plus longtemps le silence. Si c’était vrai, alors, il s’agissait de l’un des coups de force les plus sanglants dans l’histoire de la confrérie. On n’avait pas connu prise de pouvoir plus hardie depuis que Franz Flowers, connu aussi sous le nom de Golem de Varsovie, avait offert au roi des Béliers Albert Spade et à ses trois meilleurs hommes de main des funérailles façon viking en mettant le feu à leur bateau.


    Et cela avait été accompli par le tatoueur? Voilà qui dépassait l’entendement.


    Gilet écarlate parla au nom de la maison:


    –J’aimerais avoir ton aboyeur sous les mirettes, Farley. C’est ça que je voudrais pour commencer. Et ensuite, je voudrais bien me recueillir devant Otto, face à face. Parce que, moi, j’y crois pas que tu as refroidi non seulement un mais deux Malarkey.


    Farley ne fut pas ébranlé pour autant. Il s’était attendu à ce genre d’échange avec les Béliers. Ils apprendraient la discipline bien assez tôt, quand le colonel aurait pris les choses en main.


    –Très bien, les gars. Vous voudriez voir mon arme, c’est ça?


    –Pour commencer, dit Gilet écarlate, tout gonflé d’importance depuis qu’il avait la responsabilité de porte-parole.


    Farley plongea une main dans le sac posé à ses pieds.


    –Bien, alors allons-y.


    Il sortit son pistolet-mitrailleur, alluma le viseur laser et tira une rafale, balayant Gilet écarlate et les deux hommes qui se trouvaient à ses côtés. Trois morts en une demi-seconde et aucun Bélier n’avait pu réagir avant que tout soit fini. Farley poursuivit sa démonstration en traçant devant lui un demi-cercle d’impacts de balle dans le plancher.


    –Je ne prends mes ordres que d’un seul homme, dit-il.


    Il pointa le canon encore fumant de son arme sur le cadavre de Gilet écarlate.


    –Et cet homme, ce n’est pas lui.


    Les Béliers étaient un peu inquiets, mais pas vraiment bouleversés, car Gilet écarlate et ses deux compagnons formaient un trio de traîne-savates bien connus qui auraient volé son poisson à une marchande de poissons et même la marchande à ses poissons.


    Farley laissa son arme pendre à son côté mais il était clair qu’il pouvait facilement la relever.


    –Écoutez-moi bien, les Béliers. Il y a à Londres une nouvelle armée: l’armée du colonel Box et nous avons de grands projets pour cette ville. Si vous êtes avec nous, alors, tous ensemble, nous pourrons exercer notre vengeance sur ceux qui nous ont fait du tort pendant tant d’années: la police, l’armée, les geôliers, les huissiers, les politiciens, la Couronne elle-même. Mon maître, le colonel, va mettre ces armes magiques entre vos mains et vous rendre invincibles. Vous récolterez les dépouilles de guerre et vous serez des lords dans le nouveau pays. Ceux qui refuseront ne quitteront pas vivants cet endroit. Nous les attaquerons et leur fermerons la bouche à tout jamais. Voici donc le choix qui vous reste: devenir riches comme des rois, ou morts comme des martyrs. Que préférez-vous?


    Le discours de Farley fut suivi d’acclamations discordantes qui gagnèrent en puissance et s’élevèrent dans toute la salle, augmentées et renforcées par des trépignements, des applaudissements et même des coups de feu. Aucune parole distincte n’était prononcée, on n’entendait qu’une clameur enthousiaste à l’idée d’enfin partir en guerre par pur goût du lucre. Plus de reine ni de patrie, plus de livre sacré ni de Terre sainte. Rien qu’un bon combat pour du bon argent.


    Farley ressentit l’atmosphère ambiante et eut un sourire bien que la vue de ces hommes lui retournât l’estomac.


    «Une fois que la ville sera à nous, nous recruterons des hommes dans l’armée régulière et nous précipiterons chacun de ces criminels dans un trou noir et profond.»


    Il était cependant soulagé que son pari ait été gagné. Le colonel lui avait conseillé d’emmener une escouade avec lui au Trou Perdu, mais il avait respectueusement décliné cette offre.


    – Je connais ces hommes, colonel. Ce sont des ânes. Je n’ai besoin que d’une carotte bien luisante pour les attirer dans notre repaire et alors, ils seront à nous. L’escouade attendra dehors.


    Le colonel avait approuvé en faisant toutefois une recommandation:


    – Puis-je vous suggérer quelques claquements de fouet pour qu’ils comprennent bien de quoi nous sommes capables?


    Farley regarda les trois cadavres allongés devant lui, telle une offrande sacrificielle devant un autel.


    «Le fouet a claqué, colonel, pensa-t-il. Vous avez vos troupes. Les Béliers sont morts.»


    «Mais Malarkey est toujours vivant, dit dans sa tête la voix du destin. Et tu as tué son frère.»


    


    Le garçon qui s’occupait du cochon en avait assez de s’occuper du cochon. Il avait tout fait pour être admis chez les Béliers, rêvant de se pavaner dans Haymarket avec la fine fleur des truands. Il s’était promis d’acheter un beau chapeau melon bleu pâle pour mettre en valeur le gilet bleu marine et les bagues de saphir qu’il aurait dérobés dans la baraque d’un rupin de Mayfair ou d’ailleurs. La nuit où il avait été accepté dans la confrérie, soumis à la piqûre des aiguilles de Farley, il avait regardé sur son épaule le sang perler du tatouage qui symbolisait les Béliers et s’était dit: «Enfin. Enfin les choses vont changer.»


    Et il avait raison. Les choses avaient changé. Elles étaient bien pires. Avant de se faire tatouer, il pouvait au moins garder pour lui tout ce qu’il volait. Maintenant, une bonne part du butin devait être remise au trésorier des Béliers qui avait la manie de tout vérifier jusqu’au moindre demi-penny.


    Et en plus, il était préposé au cochon.


    Un soir, il avait découpé la carcasse, simplement pour montrer à quel point il était habile au maniement du couteau et, dans la minute suivante, le roi Otto l’avait nommé boucher officiel. Ce n’était pas de cela que rêvait le garçon au cochon.


    «Ton nom, c’est James ou Jimmy ou même Jem, se disait-il. Et pas le garçon au cochon.»


    Et maintenant. Maintenant. Même cette minuscule marque de faveur qu’il avait gagnée comme boucher partait en fumée puisque tout le monde disait que le roi Otto nourrissait les asticots. Or, James Jimmy Jem savait que Farley n’aimait pas le cochon.


    Tandis qu’il versait une louche de graisse sur la carcasse, le garçon au cochon se demanda comment il pourrait approcher le nouveau chef et obtenir un meilleur poste que celui de boucher.


    «L’information est une monnaie d’échange, songea-t-il. Alors, est-ce que je sais quelque chose que je pourrais vendre?»


    Ce n’était pas le cas. Farley distribuait des souverains à tous les Béliers présents dans la salle, mais le garçon au cochon avait la sombre certitude qu’il serait exclu du festin, car que pouvait-il bien apporter à la table commune sinon quelques tranches de porc?


    «Je suis dans les limbes où végètent les demi-Béliers, pensa-t-il. Collé près de ma broche, sans jamais recevoir la plus petite marque de respect.»


    Tous les autres allaient empocher l’or, il en était certain. Même ce petit gonze irlandais qui se cachait là-bas, derrière les lames empilées, et qui n’était même pas un Bélier.


    Le garçon au cochon rumina un instant, puis l’inspiration le frappa.


    «Cette réunion est réservée aux Béliers. Tous les civils ont été expulsés, sauf les danseuses et les dames amies. Pourtant, le petit Irlandais est assis là, en train de se curer les dents. Est-ce que cette information pourrait me valoir une tape sur l’épaule?» se demanda le garçon au cochon.


    Il n’avait rien à perdre à tenter le coup, estima-t-il, et il leva la main en brandissant son couteau pour que l’éclat de sa lame attire le regard du vieux Farley.


    –Ici, milord, appela-t-il. Moi, j’ai quèque chose à dire.


    Farley avait toujours méprisé la monarchie et tout ce qu’elle représentait, aussi, lui donner le titre de milord n’était certainement pas le meilleur moyen de gagner sa faveur. Il plissa les yeux et regarda dans la salle.


    Qui était-ce? Qui l’appelait lord?


    Le garçon au cochon.


    –Oui, petit, lança-t-il d’un ton irrité. Tu as besoin de dire quelque chose?


    «Il vaut mieux que mon information soit bonne, pensa le garçon. Sinon, je vais devenir le deuxième exemple.»


    Il abaissa son couteau.


    –Excusez, Votre Seigneurie, mais cette réunion ‘straordinaire, c’est bien pour les frères, pas vrai?


    –C’est vrai, petit, répondit Farley, ses minces réserves de patience commençant déjà à s’amenuiser.


    –Eh ben, dit le garçon, le couteau pointé vers un coin de la salle, lui, là-bas, c’est pas un Bélier.


    Farley traîna les pieds jusqu’au bord de l’estrade pour avoir une meilleure vision du petit homme recroquevillé derrière le tas de lames. Sa silhouette lui disait quelque chose. Il avait une apparence familière.


    –Toi, là, montre-toi un peu à la lumière.


    


    Figary regretta de ne pas s’être éclipsé quand il en avait eu l’occasion. S’éclipser était un talent qu’il avait exercé pendant des années. Les pickpockets d’élite savaient que l’habileté à s’enfuir est aussi importante que le vol lui-même. Il ne servait à rien de subtiliser un gros portefeuille si c’était pour s’attarder sur les lieux du méfait en attendant que les menottes viennent se refermer sur vos poignets. C’était particulièrement vrai dans le quartier du Monto de Dublin où les habitants avaient tendance à exercer leur propre justice populaire et où quelqu’un pouvait se retrouver avec un moignon à la place de la main, simplement parce qu’il avait pris quelques pennies dans la mauvaise poche.


    Et à présent, Michael Figary se mordait les doigts de ne pas s’être enfui au moment où la foule des visiteurs s’était fait expulser du Trou Perdu, car cette mission prenait une tournure décidément bien sombre. Or, le majordome éprouvait une aspiration grandissante à rester vivant et aussi à être dispensé de voir des gens se faire assassiner devant lui.


    La chère vieille maman de Michael avait eu le don d’être un peu voyante et sentait le danger venir à deux comtés de distance. Aujourd’hui, pour la première fois, Figary comprit ce qu’était la sensation d’un péril imminent lorsque la prémonition d’un destin fatal lui retourna soudain l’estomac.


    La distance qui le séparait de ce destin se révéla beaucoup plus courte que l’équivalent de deux comtés irlandais quand il vit Farley s’avancer sur le côté de l’estrade et s’adresser directement à lui.


    –Toi, là, dit-il, montre-toi un peu à la lumière. Et au trot, sinon je tire avant de poser les questions.


    Figary n’eut d’autre choix que d’obéir et se retrouva sous le regard de tous les Béliers et des danseuses du Trou Perdu. Après une vie passée à vider les poches des passants, être le centre d’une attention aussi hostile lui donnait la nausée.


    –Qui es-tu? demanda Farley. Pourquoi n’es-tu pas parti avec les autres?


    –Je suis complètement ivre, ça, je le suis, répondit Figary, ce qui était la vérité. Je faisais un petit somme dans mon coin quand les coups de feu m’ont réveillé. Mais je n’ai pas vu qui a tiré. Quelqu’un a été blessé?


    L’accent de Figary éveilla la mémoire de Farley.


    –Je te connais, n’est-ce pas?


    Son intuition du destin s’intensifia et Michael Figary se sentit tout étourdi.


    «Ou peut-être que je suis dégrisé.» Une pensée effroyable.


    –Vous ne me connaissez pas vraiment, bien que j’aie laissé pas mal de liasses de billets sur vos tables au cours des années. J’ai tendance à faire des paris un peu fous après un ou deux verres.


    Farley ne goba pas cette histoire. Il se souvenait d’avoir suivi Malarkey à Grosvenor Square un soir qu’il envisageait de le tuer dans son lit. Et qui avait ouvert la porte à Otto ce soir-là, qui lui avait parlé avec ce même accent que l’on entendait de l’autre côté de la rue?


    –Non. Non. Je te connais.


    Farley claqua des doigts.


    –Ça y est, maintenant, l’homme du commodore. Le serviteur de Malarkey.


    Au moment même où il laissait échapper ces paroles, Farley sut qu’il aurait mieux fait de se taire. En effet, si ce lutin était ici, c’était que Malarkey avait dû l’y envoyer, ce qui signifiait que le roi Otto était encore vivant et qu’il déployait ses mouchards pour tâter le terrain. Si on laissait les Béliers interroger cet homme, ils pourraient glaner des informations que Farley ne voulait pas voir glaner, car ne venait-il pas de jurer que le roi était mort? Et s’il mentait sur un fait aussi important, sans doute mentait-il de la même manière sur la question de l’or.


    «Ils vont me couper en morceaux, se dit Farley et il regretta de ne pas avoir emmené une équipe avec lui à l’intérieur du bâtiment. Pas de panique, commandant, s’ordonna-t-il à lui-même. Tu t’es déjà trouvé dans des situations plus difficiles et d’ailleurs, l’équipe attend dehors. Il suffit d’émettre un signal radio et en quelques secondes, tu seras entouré par les forces spéciales.»


    Mais quelques secondes seraient peut-être trop longues si ce majordome affirmait que Malarkey était vivant.


    «Je dois lui fermer la bouche immédiatement et à tout jamais», comprit Farley.


    –Tu es un espion! dit-il en levant son arme.


    –Un espion, vraiment? répliqua Figary, gravement offensé, bien que ce fût vrai. Un espion pour qui?


    Plutôt que d’attendre la réponse, Figary se baissa derrière la pile d’armes blanches, ce qui fut un bon réflexe car Farley vida le reste de son chargeur sur l’acier scintillant, faisant tinter baïonnettes et coutelas comme les cloches d’une église et démolissant l’entassement improvisé. À la fin du chargeur, Figary était accroupi, tremblant, exposé au regard de tous, mais miraculeusement indemne, à la différence du garçon au cochon, lequel, par une ironie du sort, avait souffert, dans la partie la plus charnue de son individu, d’un ricochet qui lui rendrait la position assise difficile pendant plusieurs semaines.


    Pendant que Farley plongeait la main dans sa ceinture pour prendre un deuxième chargeur, Figary arracha le rideau de toile de la fenêtre, s’apercevant alors qu’elle était fermée par des planches qu’il aurait sans doute pu enlever s’il avait eu un marteau et une demi-heure devant lui. Mais il ne disposait ni d’outils ni de temps libre et avant qu’il ait pu simplement se cacher derrière le banc, il entendit un clic inquiétant en se doutant qu’il serait suivi d’une série de bang-bang.


    «On peut dire que c’est fini, ça, on peut le dire, pensa-t-il. Ma chère maman m’a toujours répété que le lard était mauvais pour la santé.»


    


    Mais le salut – ou tout au moins un bref sursis – se manifesta en la personne de l’une des danseuses.


    –Hé, ho, commandant Farley. Monsieur le Bourreau. N’y aurait-il pas quelque chose que vous avez omis de dire à ces honorables gentlemen?


    L’accent était américain et le ton débordant d’impudence, ce qui incitait à chercher des yeux qui parlait ainsi.


    C’était donc l’une des danseuses. Jolie, le teint foncé, destinée à devenir une vraie beauté si Londres ne finissait pas par la dévorer. Elle avait de grands yeux marron et ses bras nus étaient bronzés et musclés. Un coude replié posé sur le canon volé à l’armée, elle paraissait farouche et menaçante, d’une certaine manière.


    Farley était perplexe. Connaissait-il cette fille? Elle l’appelait le Bourreau, comme Vallicose l’avait déjà fait.


    Il tapa du pied, renvoyant les questions et la perplexité à plus tard, quand tous ceux qui devaient être morts le seraient et qu’il aurait alors le loisir de réfléchir et de rechercher dans sa mémoire des visages à demi oubliés.


    –Silence, fillette. Tu n’as pas le droit de parler dans cette maison.


    –Ce n’est pas une attitude très moderne, répondit la fille.


    Et elle gratta un morceau de bois long et fin sur toute la longueur du canon dont Farley remarqua qu’il était à présent pointé directement vers le plafond, au-dessus de sa tête. Le morceau de bois long et fin était une allumette.


    –Ha! Ha! Ce canon est resté ici près d’un an, dit-il. Tu ne crois quand même pas qu’il est chargé, jouvencelle?


    «Jouvencelle» n’était pas vraiment un mot du XXe siècle. Ni du XIXe, d’ailleurs, mais Farley l’aimait bien.


    Une flamme bleu-jaune jaillit à l’extrémité de l’allumette et soudain, la salle tout entière s’intéressa à ce qui allait suivre. C’était comme dans les livres: le méchant vieux bandit affrontant la jolie jeune fille était déjà amusant, mais si on ajoutait un pistolet à répétition et un canon, on était sûr d’avoir une histoire à succès.


    –Je ne sais pas s’il est chargé ou pas, répondit la fille en penchant l’allumette pour agrandir la flamme. S’il était devant le palais royal, je dirais non. Mais ici, en compagnie de ces chiens, j’imagine qu’il a été chargé par pure malice. J’imagine également qu’on s’en est déjà servi. C’est pour ça que l’essieu est cassé.


    Farley cligna des paupières. C’était vrai, en effet. On avait tiré le canon trois fois depuis Noël. Le dernier boulet avait traversé le toit et tué net un cheval de l’autre côté du fleuve.


    Figary était oublié à présent.


    Oublié.


    Il aurait pu se déshabiller et danser une gigue en caleçon long, personne ne lui aurait accordé la moindre attention. Il n’était rien, comparé à une petite dévergondée à côté d’un canon.


    –Je crois bien que Bessie est chargée, dit un Bélier qui avait une peau de renard nouée à la ceinture.


    –Nan, dit un autre. Y a des semaines qu’elle est plus chargée, Bessie. Et d’ailleurs, la poudre serait plus ramollie qu’un poème de la Saint-Valentin.


    –J’applaudis ta métaphore, Mr Oxendale, dit Peau de renard.


    –Et j’applaudis ta connaissance des figures de style, répondit Oxendale en s’inclinant.


    Farley perdit son calme. Il avait maîtrisé son mauvais caractère pendant des années, mais maintenant qu’il l’avait laissé sortir du placard, il n’arrivait plus à l’y renvoyer.


    –Fermez-la, bande d’idiots! J’ai une situation délicate à affronter.


    –Posez votre arme, commandant, dit la fille. J’ai plein d’allumettes.


    Et pour le prouver, elle en alluma une deuxième à la flamme de la première.


    Farley leva son arme et la fille s’abrita aussitôt derrière le large tube du canon.


    –Sors de là, ordonna-t-il.


    –Et ensuite? demanda la fille d’un ton moqueur. Vous ne me tirerez pas dessus?


    Lorsqu’elle s’accroupit sous le canon, ses cheveux changèrent légèrement de place en touchant le tube.


    «Une perruque! pensa Farley. Bien sûr.»


    –Savano, dit-il. Je te connais.


    En guise de réponse, Chevron Savano alluma une troisième allumette en la tenant dangereusement près du dispositif de mise à feu.


    –Tuez-la! s’écria Farley. Cent souverains d’or à celui qui m’apportera sa tête.


    Les Béliers réfléchirent à la proposition. Le serment prêté par les membres de la confrérie interdisait certains comportements à l’égard des femmes, notamment toute insulte à la mère d’un des membres, ainsi que le meurtre, en dehors d’une provocation grave, d’une femme. Mais l’or était toujours de l’or et cette danseuse s’amusait avec un canon, ce qui pouvait être considéré sans nul doute comme une provocation.


    Il y eut des clameurs rauques lorsque plusieurs Béliers décidèrent d’envoyer le serment au diable et se précipitèrent sur le canon, ne laissant d’autre choix à Chevie que de mettre le feu à l’amorce. Ceux qui se précipitaient reculèrent et ceux qui ne s’étaient pas précipités s’accroupirent. Ce qui était judicieux car, une fraction de seconde plus tard, le canon se révéla bel et bien chargé et propulsa son boulet de vingt kilos en plein dans le plafond, lequel résolut de ne pas se laisser maltraiter davantage et s’effondra sur lui-même dans un mouvement concentrique, à partir de la brèche ainsi ouverte.


    Les bruits qui en résultèrent, bien qu’attendus, n’en furent pas moins assourdissants. Tout commença par un woooomppp métallique, lorsque le boulet parcourut la longueur du tube, suivi d’un formidable grondement comme le fracas d’un millier de vagues s’écrasant sur un rivage de fer et de verre tandis que le tube crachait son boulet dans les airs. L’impact transforma la plus grande partie du plafond en poussière et ce qui restait des poutres fut réduit à l’état d’échardes quand le projectile, après avoir accompli son arc, redescendit vers le sol dans un sifflement, entraînant avec lui un déluge d’ardoises, de bouts de bois, de morceaux d’acier, d’éclats de pierre.


    À l’intérieur du Trou Perdu, c’était comme si une éruption volcanique venait de se produire. Une pluie de débris tomba sur la foule des Béliers qui trébuchaient sous le choc, les mains plaquées contre leurs oreilles ruisselantes de sang.


    «Jusqu’à présent, je n’avais pas beaucoup de considération pour les boulets de canon», pensa Chevie.


    Et:


    «J’espère vraiment que Farley est mort et qu’il ne pourra jamais pendre qui que ce soit.»


    Et aussi:


    «Je trouve que cette perruque m’allait bien jusqu’à ce qu’elle se mette de travers.»


    Elle n’eut pas la chance de voir réalisée sa deuxième pensée sur la mort de Farley. Elle fouilla dans les ruines et le trouva simplement inconscient avec une entaille sur le front sans doute provoquée par un débris. «Au moins, il passe une mauvaise journée», pensa-t-elle alors.


    L’idée vint à Chevie que si elle achevait Farley maintenant, elle pourrait peut-être éviter toutes les pendaisons dont il allait porter la responsabilité. Mais elle était ce qu’elle était et non pas une tueuse à sang-froid. Elle se contenta donc de lui voler ses armes, son sac et sa radio.


    –Vous perdez beaucoup de matériel, aujourd’hui, commandant, dit-elle en lui tapotant la joue. Si vous continuez comme ça, vous finirez par mener votre grande révolution avec quelques discours pompeux et des aiguilles à tatouer.


    Même si les moqueries jaillissaient aisément de sa bouche, une part de Chevie restait effarée qu’elle puisse parler de cette manière au commandant Anton Farley, le vénéré Bourreau.


    «Ne pense pas comme ça, se dit-elle. La reine ne sera pas pendue, mon père ne sera pas exécuté et DeeDee non plus.»


    Après tout, ils étaient quatre à présent et ils avaient deux sacs remplis d’armes.


    Qu’est-ce qui pouvait aller de travers?


    


    À l’autre bout de la salle, Figary, assis sur ses talons, pensait: «Pardonne-moi, maman. Mais on ne peut pas laisser des pommes d’amour dans une coupe de fruits en espérant qu’aucun enfant ne les mangera.»


    C’était quelque chose qui avait pesé sur sa conscience depuis l’enfance.


    Quelqu’un l’attrapa par le revers et le releva brutalement. Il regarda. C’était Miss Savano.


    –Otto m’a envoyée en renfort, en cas de nécessité.


    Le cœur de Figary se gonfla d’une soudaine affection pour son employeur, oubliant que c’était Malarkey lui-même qui l’avait chargé de cette folle mission.


    –Le commodore est un saint, ça, il l’est.


    Chevie remarqua plusieurs hommes habillés de noir qui entraient silencieusement par la grande porte.


    «Les forces spéciales, pensa-t-elle. Le fils de Mrs Figary n’est pas le seul à bénéficier de renforts, ça, il ne l’est pas.»


    –Je pense que nous devrions partir, dit-elle.


    Figary approuva d’un hochement de tête.


    –C’est d’accord. Je prendrais bien un verre, ça, j’en prendrais bien un.


    Chevie lui tendit le sac volé.


    –Tenez ça. J’ai besoin d’avoir les deux mains libres au cas où on s’aviserait de nous barrer le chemin.


    Figary passa le sac en bandoulière sur son épaule.


    –Je le garderai soigneusement, sinon au péril de ma vie, tout au moins jusqu’à ce que quelqu’un mette ma vie en péril.


    Par chance, comme un pan de mur avait disparu à côté d’eux, rien ne les empêchait de sortir précipitamment. Ils grimpèrent sur un tas de gravats mais se trouvèrent alors stoppés par un obstacle de taille.


    Deux soldats, vêtus de capes noires qui les recouvraient entièrement, en laissant deviner la forme de leurs armes automatiques, inspectaient la brèche du mur.


    –Les mains en l’air, dit le premier soldat et Chevie eut l’impression que l’homme espérait qu’ils n’obéiraient pas.


    –Vous devez retourner à Grosvenor Square, murmura-t-elle à Figary du coin des lèvres. Il faut mettre Otto au courant.


    Figary comprit que Miss Chevie avait l’intention d’attaquer ces deux armoires à glace et il lui chuchota que c’était une très mauvaise idée, qu’ils devraient plutôt attendre un peu, mais il chuchotait dans le vide, car Chevie était déjà passée à l’action.


    Les soldats furent pris par surprise, leurs armes encore cachées sous leur cape. Le colonel Box avait mis au point un entraînement spécial pour que ses hommes apprennent à écarter les pans de leur cape avec un maximum d’efficacité. C’était le simple enchaînement de deux mouvements. D’abord, tendre les deux mains vers le bas puis vers l’extérieur, ce qu’on appelait «tirer les manchettes». Ensuite, relever brutalement les coudes, comme pour briser le nez d’un adversaire de haute taille, et rejeter en arrière les pans de la cape, les mains étant alors en position parfaite pour saisir l’arme qui était restée dissimulée jusqu’à présent. Cette manœuvre prenait une seconde cinq dixièmes, mais Chevie sauta la distance qui la séparait des soldats en une seconde trois – et elle aurait même été plus rapide si sa jupe volumineuse ne l’avait un peu ralentie.


    –Courez! cria-t-elle à Figary qui était pétrifié de surprise. Allez!


    –Comment osez-vous? s’exclama-t-il en sortant de sa pétrification. Mrs Figary n’a pas appris à son garçon à abandonner des jeunes filles en danger.


    Deux autres soldats traversèrent la brèche et se joignirent à la bagarre. Chevie fut si vite submergée par cet empilement d’adversaires que sa perruque demeura un instant en l’air après qu’elle eut disparu. Figary se souvint alors d’un dicton que répétait souvent sa mère: La meilleure part de la bravoure, c’est la discrétion.


    «Et quelle est une des qualités essentielles d’un majordome, Michael Figary, se demanda-t-il, sinon la discrétion?»


    Il serra le sac de Farley contre sa poitrine et courut le long de l’avenue, en direction d’une file de fiacres qui attendaient sur Haymarket.
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    LES BALLES RÉVÉLATRICES DU FUTUR


    La vieille maxime selon laquelle toute action entraîne une réaction est vraie, mais quand on commence à se mêler de voyage dans le temps, cette réaction peut très bien prendre place dans un univers totalement différent.


    Professeur Charles Smart


    Grosvenor Square. Mayfair. Londres. 1899


    Woodrow Rosenbaum était le plus jeune soldat dans l’unité d’origine du colonel Box qui avait remonté le temps depuis le Londres du XXe siècle. À l’époque, Rosenbaum avait hâte de quitter le saloon, si on peut dire, car il s’était mis dans les dettes jusqu’au cou auprès de deux usuriers londoniens, sans espoir raisonnable d’en sortir, à moins de braquer une banque. Et maintenant, il était à nouveau couvert de dettes chez les bookmakers victoriens, plus particulièrement Otto Malarkey, le roi des Béliers. Aussi cette mission lui convenait-elle à merveille. D’une pierre deux coups, d’une certaine manière. Il exécutait les ordres tout en effaçant sa dette. Non pas que cela eût une grande importance à long terme, puisque Malarkey était déchu de sa couronne, mais Rosenbaum ne voulait pas que les détails de ses problèmes de jeu remontent jusqu’au colonel qui considérait ce genre de distraction comme une façon terriblement inefficace d’utiliser l’argent.


    Rosenbaum était l’homme de confiance du colonel quand il s’agissait d’assassiner quelqu’un face à face. Box aimait encore s’occuper lui-même des tirs à distance. Il envoyait ensuite un nettoyeur récupérer les balles, mais pour le travail au couteau, il n’y avait personne de plus qualifié que Woodrow Rosenbaum. Et le travail au couteau ne nécessitait pas d’équipe de nettoyage car il n’y avait aucune balle révélatrice du futur dans le cadavre, qui pouvait être laissé sur place s’il en était besoin. Le colonel préférait cependant qu’on roule les corps dans le fleuve au cas où un inspecteur zélé aurait remonté leur trace jusqu’aux catacombes. Mais dans le cas présent, c’était sans importance, puisqu’il y aurait bientôt plein de cadavres dans toute la ville. Un de plus ne ferait aucune différence.


    «Le jour de l’Émergence, c’est comme ça que l’ont appelé les deux Fulgurantes. Aujourd’hui, c’est le jour de l’Émergence.»


    À condition que Farley parvienne à recruter les Béliers. Sinon, ils risquaient de ne pas pouvoir émerger des catacombes pendant encore un certain temps.


    Grosvenor offrait une belle image à cette heure de la matinée, avec un soleil qui brillait dans un ciel clair en illuminant les pavés bien propres et le parc soigneusement entretenu. Rosenbaum passa les doigts sur le manche des deux poignards glissés à sa ceinture et pensa: «Les rabat-joie ont beau dire ce qu’ils veulent, il n’y a rien de tel que le soleil pour mettre tout le monde de meilleure humeur.»


    –Belle matinée, n’est-ce pas? dit-il à une jolie marchande de fleurs.


    –Magnifique journée pour travailler, lança-t-il à un bobby qui le salua d’un geste de son bâton.


    Le policier ne le suspecta d’aucune intention malfaisante, et pourquoi l’aurait-il fait? Rosenbaum était habillé comme n’importe quel ouvrier et il y en avait plein d’autres comme lui qui s’affairaient sur l’échafaudage accroché à la résidence secrète de Malarkey.


    «Secrète, à moins qu’une balise électronique n’ait été plantée dans les précieuses bottes qui autrefois appartenaient à ton mentor.»


    Rosenbaum pouffa de rire. «Tu ne sauras jamais comment nous t’avons retrouvé, Otto. Tu n’auras même pas le temps de te poser la question.»


    Tout un matériel de construction était entassé devant les marches du perron. Se cachant derrière, puis sous une bâche, Rosenbaum disparut en moins d’une seconde. Vingt secondes de plus et il avait sorti une lame plate avec laquelle il forçait le loquet d’une fenêtre au-dessus de lui. Encore cinq secondes et il était entré dans la maison de Malarkey.


    Il s’avança en silence sur les épais tapis en pensant: «Toc, toc, commodore. Je suis venu effacer ma dette.»


    


    Dans le salon, Riley s’était endormi sur le tapis devant le feu de cheminée, enveloppé dans sa cape de magicien lestée de plomb. En toute justice, il faut rappeler que le garçon n’avait pas plus de quatorze ans et qu’il avait eu plus que sa part d’émotions au cours de la journée précédente, aussi son corps avait-il besoin de récupérer un peu. Mais côté négatif, on doit ajouter qu’il s’était porté volontaire pour monter la garde pendant que Malarkey dormait, après avoir été anesthésié à l’éther pour soigner ses plus douloureuses lacérations et que Chevie suivait Michael Figary afin de veiller sur lui. Si Riley avait été un conscrit de l’armée, ce petit somme l’aurait envoyé dos au mur, devant un peloton d’exécution. Il n’avait pas eu l’intention de s’endormir, mais la chaleur du feu et les rayons du soleil qui traversaient la fenêtre avaient eu raison de ses yeux fatigués. Il les avait alors fermés un instant puis avait roulé de son poste d’observation, sur le rebord de la fenêtre, jusqu’à la douceur moelleuse du tapis.


    Riley sourit dans son sommeil lorsque le majordome irlandais entra dans son rêve et marmonna les mots: «Ça, je le suis.» Mais la petite silhouette de Figary s’étira comme un caramel mou et se transforma en quelqu’un de complètement différent. Quelqu’un que Riley ne connaissait que trop bien, puisqu’il rêvait de lui presque toutes les nuits.


    «Riley, mon garçon, disait Albert Garrick. Tu m’as déçu, fils. Tu as trahi ton maître. Et j’aurai ma revanche.»


    Albert Garrick se dressait au-dessus de lui, brandissant la même lame qui lui avait servi à tuer Jack l’Éventreur en personne, et disait: «Je ferai ça lentement, mon garçon. Lentement pour que tu ressentes bien chaque coup.»


    Riley s’éveilla en sursaut, se redressant brusquement comme électrisé, et fut stupéfait de voir un homme armé d’un poignard dressé au-dessus de lui.


    –G... Garrick? balbutia-t-il. Vous n’êtes pas réel. Vous n’êtes pas ici.


    Ce fut ce réveil brutal qui lui sauva la vie. Rosenbaum était penché sur lui, la lame prête à tuer, lorsque le garçon se redressa et le fit reculer d’un ou deux pas sous l’effet de la surprise.


    «Pas de problème, songea Rosenbaum. Une seconde de retard, c’est tout.»


    Une seconde était suffisante à Riley pour se réveiller complètement, car il avait l’habitude de retrouver ses marques à la vitesse de l’éclair. Il ne savait jamais quand Garrick pouvait avoir besoin de lui ou quand il se mettrait à le frapper sans raison apparente. Souvent, Riley avait imaginé qu’un jour, il serait poussé à bout et finirait par résister. Il avait tant de fois pensé à ce moment qu’il avait préparé la chorégraphie de l’assaut. Ce fut cette stratégie, ou kata, qu’il mit en œuvre face à Rosenbaum.


    Le premier mouvement consistait à faire tournoyer sa cape de magicien de telle sorte qu’elle se déploie comme un disque noir et cache sa position exacte. Quand son adversaire attaqua, Riley se laissa tomber par terre et Rosenbaum se retrouva avec un simple morceau d’étoffe entre les mains, ce qui donna au magicien le temps de rouler sur lui-même à travers la pièce, pour atteindre un endroit où il lui était un peu plus facile de respirer.


    Dans les magazines à deux sous et les romans d’aventures que Riley aimait tant lire, il y avait toujours un moment, dans toutes les histoires, où le héros se retrouvait face à un impitoyable assassin. Ils s’affrontaient en échangeant des railleries et souvent, la bataille des bons mots semblait plus importante que le fracas des lames. Dans les vrais combats, en revanche, c’était différent. Les professionnels ne parlaient pas quand il y avait quelqu’un à tuer. Les affaires d’abord.


    Ce fut ainsi que se déroula la bagarre. Rosenbaum n’était pas le genre de personnage flamboyant à la Jack l’Éventreur. C’était un spécialiste du couteau à qui on avait dit où il devait planter sa lame.


    Rosenbaum jeta la cape et tira le deuxième poignard de sa ceinture, tendant les bras de chaque côté pour couvrir les deux issues de la pièce. Bien sûr, Riley aurait pu choisir de sauter par une fenêtre mais la plus proche faisait trois mètres de hauteur et il fallait du temps pour l’ouvrir. Or, du temps, il n’en avait pas. Car il était important pour Rosenbaum de frapper très vite pour que son adversaire ne puisse pas alerter Malarkey.


    L’erreur de Rosenbaum fut de croire que le garçon allait tenter de s’enfuir. Mais comment pouvait-il savoir que Riley était expert en un plus grand nombre d’arts martiaux que Rosenbaum n’aurait pu en citer.


    Riley feinta à gauche et Rosenbaum jeta son premier poignard. Il ne tournoya pas comme celui d’un lanceur de couteaux au cirque. Il jaillit comme un trait d’argent vers sa cible qui ne se trouvait pas à l’endroit où elle était censée être et la lame s’enfonça dans un portrait d’Otto – une copie de Saint Georges tuant le dragon de Martorell, où la tête de Malarkey et son nimbe de cheveux argentés remplaçait le visage et le casque de saint Georges.


    Rosenbaum attribua l’esquive à un coup de chance. Après tout, comment ce garçon aurait-il pu bouger si vite, sinon par hasard? De toute façon, il avait un autre couteau. C’était largement suffisant pour ce travail.


    L’esquive de Riley ne devait rien à la chance. C’était le deuxième mouvement de son kata face à un lanceur de poignards: mettre un peu d’élan derrière une feinte puis tirer le corps en arrière comme s’il était attaché à une corde.


    Le troisième mouvement était une attaque dans laquelle la position des pieds constituait l’élément le plus important. On pouvait se livrer à diverses improvisations en fonction de l’adversaire, du moment que les pieds étaient dans la bonne position et l’équilibre satisfaisant. Riley fit deux petits pas en avant, le pied gauche d’abord, se pencha très bas, puis attrapa le gras de la cuisse de Rosenbaum sur la face interne et serra aussi fort qu’il le put, obligeant le soldat de Box à canaliser toute son énergie dans l’étouffement d’un cri de douleur. Les efforts de Rosenbaum n’eurent pas grand succès et une lamentation suraiguë s’échappa de sa gorge. Il est vrai que l’intérieur de la cuisse est le point vital préféré de beaucoup de disciplines d’attaque. Rosenbaum abattit son second poignard à l’endroit où aurait dû se trouver la tête de Riley, mais bien sûr, celui-ci avait reculé d’un pas et, entraîné par son élan, le soldat planta la lame dans le tapis et le plancher qu’il recouvrait.


    «Ma tête est terriblement exposée», pensa Rosenbaum avec raison. En plus, le fait qu’il affrontait un jeune garçon signifiait que sa tête était à une parfaite hauteur pour que Riley lui donne un coup de genou sous le menton, ce qu’il fit avec toute la force dont il était capable – et après les années qu’il avait passées à imaginer exactement cette situation, cela représentait une force considérable.


    Malheureusement pour Rosenbaum, sa langue était un peu sortie quand il s’était penché en avant et lorsque ses dents claquèrent sous le choc, elles sectionnèrent un bon morceau de chair, avant qu’il ne soit projeté vers la porte située derrière lui.


    Les chances entre les deux adversaires s’équilibraient à présent, car Riley venait d’arracher du plancher le second poignard et, à voir la façon dont il le faisait passer d’une main à l’autre, Rosenbaum comprit que le garçon savait se servir d’une lame. Il se dit même que s’il devait parier sur l’issue du combat, comme il l’avait souvent fait en d’autres circonstances, il miserait sur une victoire du jeune magicien.


    «Mais je sais quelque chose qu’il ignore», pensa Rosenbaum.


    Ce quelque chose, c’était qu’il emportait toujours une arme à feu quand il exécutait un travail. Cela allait contre les ordres, et il n’avait jamais eu à s’en servir, mais il avait toujours estimé qu’en cas de besoin, il pourrait extraire la balle lui-même et brûler le corps.


    «Je vais réduire en cendres toute cette maudite baraque», pensa-t-il et il tendit la main vers le petit holster, à l’arrière de sa ceinture. Le holster était bien là, ainsi que le chargeur de rechange, mais pas le pistolet.


    Pas de pistolet. L’avait-il laissé tomber?


    Rosenbaum fit volte-face et vit un petit homme qui se tenait dans l’encadrement de la porte, tenant le pistolet entre le pouce et l’index.


    –Figurez-vous, mon cher intrus, dit le petit homme avec un accent chantant, que vous avez été soulagé de votre arme par le meilleur pickpocket qui ait jamais sorti un portefeuille d’une poche. Vous devriez vous sentir honoré, ça, vous devriez.


    –Quoi? s’écria Rosenbaum, totalement désemparé à présent.


    Ce travail qui avait semblé si simple était devenu un effarant cauchemar.


    –Quoi? répéta-t-il.


    Rosenbaum aurait sans doute crié «Quoi?» au moins une fois de plus, tant il était déconfit, mais Riley prit un chenet à côté de la cheminée et le frappa violemment juste derrière l’oreille droite. Le soldat recula d’un pas vacillant, traversant la pièce en direction de la fenêtre par laquelle il était entré, et tomba au-dehors.


    –Très bien, ça, mon garçon, apprécia Figary. Je pense que le moment est venu de boire une bonne tasse de thé.


    Riley se précipita vers la fenêtre, juste à temps pour voir Rosenbaum sortir en rampant d’un tas de planches et s’enfuir d’une démarche incertaine.


    –Vous ne devriez pas faire des discours en situation de crise, dit Riley à Figary. C’est quoi, cette jactance sur les pickpockets et les chers intrus?


    –C’est ce qu’on appelle un boniment, répondit Figary. Très utile pour distraire un individu, comme ça, quelqu’un d’autre peut lui casser le crâne.


    –Pourquoi vous n’avez pas simplement tiré sur le gonze? interrogea Riley.


    Figary lui tendit le pistolet.


    –Lui tirer dessus? Oh, non. Le fils de Mrs Figary a horreur de commettre des actes violents.


    –Mais vous n’êtes pas contre le fait de les regarder? fit remarquer Riley.


    –Dans ce cas particulier, non, car l’avantage est double. Premièrement, ma propre vie est sauve et merci beaucoup, monsieur; deuxièmement, je n’ai pas ce péché sur ma conscience, ça, je ne l’ai pas.


    Riley estima préférable de changer de sujet avant que Figary ne disparaisse dans un labyrinthe théologique.


    –Il y a des nouvelles des Béliers? demanda-t-il. Vous avez vu votre ange gardien?


    Les traits de Figary s’affaissèrent lorsqu’il pensa à la jeune fille qu’il avait abandonnée à son sort.


    –Nous devrions réveiller le commodore, dit-il.
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    LES SATANÉS BOYAUX PUANTS


    Je pense souvent que je devrais laisser tomber tout ça. Je le pense vraiment. Le voyage dans le temps pourrait être un cadeau à l’humanité. Celui qui le contrôlerait aurait le pouvoir de faire beaucoup de bien au genre humain. Mais il faut se poser la question: avec ce que l’on sait de l’humanité, est-ce vraisemblable?


    Professeur Charles Smart


    Les égouts de Londres. 1899


    C’est une maxime universellement admise qu’uriner au voisinage de l’endroit où l’on boit de l’eau constitue généralement une mauvaise idée, car les eaux se mélangent et on finit quelquefois par boire l’eau qu’on a soi-même produite plus tôt, ce qui n’est jamais bon pour la santé. Demandez ce qu’en pensent les dizaines de milliers de Londoniens emportés par le choléra.


    Jusqu’à la fin des années 1860, les égouts de Londres se déversaient directement dans la Tamise, qui fournissait également à la ville l’eau trouble que les gens buvaient. Cette situation entraîna plus de morts, au cours des années, que la guerre ou les incendies. Mais il y avait des choses encore pires qu’être mort, comme le disait ce quatrain:


    


    À Londres un jour, je me suis promené


    Et par l’odeur fus presque empoisonné.


    Il n’y a ni pilule ni liqueur


    Qui puisse atténuer l’âcre puanteur.


    


    La Grande Puanteur, c’était ainsi que le monde entier appelait la pestilence londonienne qui montait des égouts et flottait comme un nuage au-dessus de la ville.


    Finalement, la reine Victoria s’était indignée et avait ordonné à ses ingénieurs d’arranger ces satanés boyaux puants en employant sans doute d’autres mots à cet effet. Trois cents millions de briques avaient alors été cuites pour construire plus de cent trente kilomètres de galeries qui allaient intercepter les émanations malodorantes précipitées dans la Tamise.


    –Des égouts efficaces, c’était bien pour la population en général, mon petit Bélier, dit Otto Malarkey à Riley. Mais c’était une mauvaise nouvelle pour les écumeurs.


    Riley fut impressionné par son monarque.


    –Vous avez été écumeur d’égout, roi Otto?


    –Eh oui, mon garçon, répondit celui-ci. Les temps étaient durs dans la famille Malarkey, alors, mes frères et moi, on a monté une équipe de trois pour descendre dans le grand monde souterrain. C’était une époque où un homme pouvait parcourir les galeries en partant des bords de la Tamise, mais avec les nouveaux égouts, il y a eu de nouveaux systèmes de sécurité, des vannes immenses à l’entrée des tunnels. Si on se faisait prendre dans un lâcher d’eau sans une bouche d’égout à proximité, on était aplati contre ces vannes comme une crêpe de Mardi gras.


    Ils contournaient Regent’s Park en direction d’une certaine bouche d’égout dont Malarkey était certain qu’elle permettait d’accéder au propre Trou Perdu du colonel.


    –«Il y a de l’argent dans le fumier», dit Malarkey, citant la maxime des écumeurs. Les gens jettent les choses les plus bizarres, ou les perdent. En tout cas, elles finissent enlisées dans la vase en attendant que quelqu’un les récupère et les nettoie. Mes frères et moi, on avait un bon petit commerce, on s’était arrangé un réseau pour nous tout seuls dans le centre de Londres, là où sont les objets les plus juteux. Un jour, j’ai trouvé un candélabre en argent et je me suis souvent demandé comment il avait pu passer dans les toilettes. Peut-être que c’était l’arme d’un crime, hein?


    Riley s’obligeait à écouter le récit de Malarkey dans un effort pour ne pas trop penser à ce que Chevie devait vivre en cet instant. Sa proche amie était entre les griffes de ce colonel Box, planqué dans les catacombes sépulcrales, sous le quartier de Camden, comme une sorte de professeur Moriarty souterrain. Figary les avait mis au courant du discours de Farley aux Béliers, ils savaient donc à quel point leur mission était une question de temps. Il fallait arrêter Box dès aujourd’hui et sauver Chevie, si elle était encore…


    «Non. Je ne veux même pas y penser.»


    C’était un coup de chance extraordinaire qu’Otto ait parcouru les égouts de Camden quelques années plus tôt comme écumeur, ou «pie d’égout», comme on disait également. Malarkey ne le savait que trop bien, ces égouts étaient régulièrement submergés et débordaient dans les catacombes jusqu’à ce que celles-ci soient achetées en totalité par un colonel américain qui avait fait construire un mur étanche capable de résister aux inondations et aux dégagements massifs d’eaux de nettoyage.


    «Et si un gonze pouvait démolir ce mur au moment exact où on doit lâcher les eaux, avait dit Malarkey à Riley et à Figary, alors le colonel Box et ses bons soldats se trouveraient plongés jusqu’à la poitrine au milieu des cadavres flottants et des rats.»


    C’était un plan hasardeux, entouré d’un million de «si», mais il signifiait que Chevie pouvait être sauvée du chaos et, pour cette seule raison, Riley était prêt à s’y engager de tout son cœur et de toute son âme.


    – Et moi? avait demandé Figary. Moi aussi, je veux me rendre utile, ça, je le veux.


    – Reste ici, lui dit Malarkey. Quand l’exploit sera accompli, je t’enverrai chercher. À Londres, c’est toi qui vois tout à ma place, Michael. Et j’ai besoin de savoir comment notre sabotage aura été reçu par les Béliers.


    Ils trouvèrent leur bouche d’égout et traînèrent dans les environs d’un air innocent jusqu’à ce que tous ceux qui venaient faire leur promenade de santé quotidienne aient dégagé la voie. Malarkey sortit de sa sacoche un étrange outil qui évoquait aux yeux de Riley la griffe métallique d’un animal.


    –Un jour, aux assises, le juge a dit que mon frère était une tronche molle, dit Malarkey en insérant les pointes de son outil dans les trous correspondants de la plaque d’égout. Et pourtant, il a fabriqué cette pince à égout à partir de vieux bouts de ferraille. Je n’ai jamais rien vu de mieux pour faire valser les rondelles.


    Malarkey appuya sur la poignée et souleva la plaque comme s’il ouvrait une palourde.


    –Vas-y, mon gars, descends, dit-il.


    Riley avait traversé de nombreuses épreuves, il avait survécu à maintes tribulations et pourtant, il ressentait une peur paralysante à l’idée de descendre dans ces ténèbres infernales, vers l’étreinte humide d’une main invisible et pestilentielle. La terreur pesait comme un poids mort sur ses épaules. Une épouvante aussi lourde qu’une cotte de mailles.


    –Moi? Il faut que j’y aille le premier?


    Malarkey lui répondit en serrant les dents:


    –Remue-toi, bonhomme. Cette rondelle ne tient pas en l’air toute seule.


    «Je devrais partir d’ici. Qu’est-ce que j’ai à faire des rois et des royaumes? pensa Riley et il eut aussitôt honte de son propre instinct de survie. Chevie a besoin que je me faufile dans ce trou. Sinon, tout le plan est condamné.»


    Il rassembla son courage et balança les jambes dans la bouche d’égout. Il sentit sous ses pieds un échelon glissant et écarta les orteils pour assurer son appui.


    –Grouille-toi un peu, môme, dit Malarkey, sa voix tremblant légèrement sous l’effort. Agite-toi le mollet. Il n’y a rien à craindre dans le noir.


    Riley savait que c’était totalement faux. Albert Garrick l’attendait quelque part, dans les replis d’une ombre, et un jour, Riley finirait par s’aventurer volontairement là où il n’aurait pas dû. Mais il ignorait quand cela se produirait.


    «Pas aujourd’hui. De grâce, pas aujourd’hui.»


    Il descendit, centimètre par centimètre, dans un bruit métallique, ses doigts s’agrippant désespérément à la surface suintante, cloquée, des échelons de fer, ses épaules éraflant la paroi de briques.


    «Étroit, songea-t-il. Terriblement étroit.»


    Et la terreur monta à nouveau en lui, mais il la ravala en pensant: «Tu es le Grand Savano. L’obscurité est l’amie du magicien.»


    Cette idée l’aida et bientôt, il entendit un bruit de succion lorsque ses pieds touchèrent le sol des égouts.


    «Ne pense pas à ce bruit, se dit-il. Ni à cette infâme puanteur. Souviens-toi seulement que tu dois être courageux pour Chevie.»


    Ce n’était pas très juste de sa part de s’en prendre à l’odeur. Après tout, il était descendu de son propre gré dans une galerie d’égout et l’odeur était inhérente à ce genre d’endroit. C’était lui, l’intrus.


    Il sentit l’espace s’ouvrir tout autour et il entendit un gargouillement s’étendre dans l’obscurité comme un ruban invisible.


    «Je respire toujours, pensa-t-il. Même si je préférerais m’en passer.»


    Malarkey fit grand cas de sa descente. Grognant et maudissant l’échelle qu’il considérait comme un tas de bouts de fer inutiles, tout juste bons pour les enfants et les nains. Riley sentait sa chaleur remplir la galerie et il s’écarta d’un pas quand le roi Otto sauta lourdement à côté de lui.


    –Ça ne m’a pas du tout manqué, cet endroit, dit-il en fouillant dans sa musette à la recherche d’une lanterne et d’allumettes. On n’est plus humain, ici, ou alors on n’est plus qu’un humain et rien d’autre. Pas de place pour faire des mines ou des manières dans ce trou.


    Malarkey alluma la lampe, projetant devant eux un cône de lumière blafarde qui éclaira la galerie. Des créatures recouvertes de fourrure sombre couinèrent pour sonner l’alarme et s’enfuirent loin du rayon lumineux. Aux yeux de Riley, elles semblaient trop grandes pour être de simples rats.


    –Qu’est-ce qui bouge comme ça, roi Otto? demanda-t-il. Qu’est-ce qui couine?


    Otto éclata de rire.


    –Ce sont des rats, pas de doute là-dessus, mais ils paraissent plus grands. Tu souffres de ce qu’on appelle la vision des tunnels. Tout ce qui est désagréable semble agrandi dans des proportions gargantuesques.


    Otto plissa les paupières en scrutant l’obscurité.


    –Sauf que celui-là, c’est vraiment un géant.


    Riley plongea son regard dans la galerie aux murs suintants, des stalactites gouttant au plafond. Un rat monstrueux était assis sur ses pattes de derrière en plein milieu du caniveau central, ses dents brillant comme des chandelles enflammées.


    «Il va bouger, pensa Riley. Il va sûrement quitter son poste d’observation.»


    Mais non, le roi Rat occupait le terrain, ses moustaches se contractant dans la lueur de la lampe.


    –Lui, c’est une sentinelle, murmura Otto. Il nous prévient loyalement.


    –Il n’a pas peur? demanda Riley à voix basse.


    –Quoi? De gens comme toi et moi? Pose-toi la question: qui de nous est le plus à l’aise dans cet endroit? Qui de nous peut rassembler un million de ses semblables en lançant un ou deux cris?


    –Alors, qu’est-ce qu’on fait? On laisse tomber?


    Malarkey poussa Riley devant lui.


    –Non, on avance lentement, sans regarder ses quinquets blanchâtres. Peut-être alors que M. Rat nous accordera le droit de passage. D’ailleurs, c’est pas pour les rats que tu dois te faire de la bile dans les égouts.


    Riley décida d’attendre un peu pour découvrir ce que cette affirmation signifiait. Pour l’instant, il s’efforçait de résister à la danse de Hoxton, ainsi nommée en raison des gesticulations involontaires d’un pensionnaire particulièrement agité de l’asile de fous de Hoxton House.


    «Reste calme, se dit-il. Tu es en mission. Tu as vu des choses pires qu’un rat géant.»


    C’était vrai, mais Riley se persuada que ces choses pires pouvaient très bien se cacher dans l’ombre en changeant de position pour éviter le rayon de la lanterne.


    Ils contournèrent le rat, chacun d’un côté, suivant le caniveau qui se séparait en deux à hauteur de ses pattes et laissait les déchets solides s’accumuler autour de sa taille dans une imitation inquiétante d’une guérite de sentinelle. Le rat se tortilla un tout petit peu sur leur passage mais ne leur accorda pas d’attention particulière.


    –Et voilà, souffla Malarkey. Le roi Rat ne flaire aucune menace.


    La galerie s’incurva légèrement et la lueur pâle de la lampe mit en relief des rebords et des rainures dans la maçonnerie. À plusieurs endroits, le plafond s’était affaissé, laissant voir une terre de couleur sombre dans laquelle s’entrelaçaient des racines et des vers. Parfois, une lumière bénie tombait d’en haut et Riley accueillait avec plaisir sa tiédeur sur son visage, même si ses rayons signifiaient que la galerie n’était pas très solide.


    –En avant, mon garçon, le pressa Otto lorsqu’il le vit traîner. Pas le temps de faire ta face de lune. On a des choses à détruire.


    Un peu plus tôt, dans la maison de Grosvenor Square, il avait paru très judicieux d’établir un plan. De prévoir leurs mouvements d’une manière logique pour obtenir des résultats prévisibles. Mais maintenant qu’ils étaient enterrés dans la galerie de l’horreur, il semblait impossible que cette sinistre réalité puisse servir leur projet, quel qu’il soit.


    Malarkey tourna la lampe vers le visage de Riley.


    –Tu vois tout en noir, c’est ça? Tu as l’impression que le tunnel se referme sur toi? Tu penses que rien ne va marcher?


    Riley approuva d’un signe de tête. Comme il ne voulait pas avoir l’air d’un saule pleureur devant son roi, il valait mieux remuer la tête que parler.


    –Ouais, tout en noir, dit Otto. Barnabus aussi était comme ça quand il descendait ici, c’était terrible. Un grand type comme lui, effrayé par quelques rats. Il disait que c’était pas l’obscurité qui l’écrasait, c’était l’absence de lumière.


    Malarkey haussa les épaules.


    –Jamais compris ça, moi.


    Riley se souvint de quelque chose qu’il considéra comme suffisamment urgent pour en parler tout de suite.


    –Votre Éminence bélière, vous avez dit que ce n’était pas à cause des rats que je devais me faire de la bile. Alors, à cause de quoi? Pourquoi je devrais me faire de la bile?


    –À cause de tout, petit Bélier, s’écria le roi d’un ton jovial. Toutes ces maudites choses autour de toi conspirent à ta perte dans cette excavation contre nature. La boue que tu as sous les bottes est pleine de choléra. Les coins de brique qui dépassent du mur peuvent t’écorcher plus vite que le couperet d’un boucher et si tu n’es pas saigné à mort, il suffira qu’une poussière empoisonnée se glisse dans tes veines pour que tu finisses la journée plus vert qu’une bouteille. Il y a aussi des démons invisibles dans ces tunnels. S’il nous arrive de traverser un nuage de gaz asphyxiant, alors le roi et son sujet seront bons pour le grand sommeil. Et bien sûr, il y a la station de pompage.


    Riley se sentait tellement malade de peur, à présent, qu’il pouvait tout aussi bien entendre ce qu’Otto avait à dire à ce sujet.


    –La station de pompage?


    –Imaginons que les ingénieurs de Sa Majesté décident de lâcher une grande masse d’eau pour nettoyer les égouts pendant qu’on est sub-terra. Il n’y aura aucun avertissement puisque nous ne sommes pas censés être ici.


    –C’est pourtant le plus important dans notre plan, n’est-ce pas, Votre Majesté? On a refilé de l’oseille au type du pompage. Pas de lâcher d’eau sans votre accord.


    –On a refilé de l’oseille à un des types du pompage, répondit Malarkey. Mais je sais que tout plan qui combine des fonctionnaires, un emploi du temps précis et une quelconque machinerie a toutes les chances d’aboutir à un échec spectaculaire.


    Si cela n’avait pas été le cas auparavant, il était certain à présent que Riley voyait tout en noir.


    Ils continuèrent à marcher, pataugeant dans la boue et la gadoue, l’écho de leurs propres pas résonnant le long de la galerie comme si des fantômes avançaient devant eux. La plupart du temps, le sol arrondi avait une surface uniforme, sauf quand il ondulait soudain comme un serpent géant ou s’ouvrait pour laisser passer la nature sous la forme de monticules de terre ou de racines d’arbre. Malarkey projetait sur la paroi de briques une lumière pâle qui transformait en une teinte jaune et ocre la couleur orange foncé qu’elle devait avoir à l’origine. Certains tronçons de la galerie paraissaient en plus mauvais état que le reste, avec des murs effondrés et des briques rongées par le déluge acide des «heures de pointe» du soir ou le curage à grandes eaux d’après Noël.


    –Oh, dit Malarkey d’un ton joyeux, j’ai totalement oublié de te parler des créatures rampantes et gluantes qui prospèrent dans cette puanteur sépulcrale.


    Riley sentit que tout devenait de plus en plus noir.


    –S’il vous plaît, Votre Majesté, avec ce que vous m’avez raconté, j’ai déjà suffisamment de choses à digérer.


    –Tu n’auras plus envie de rien digérer quand je t’en aurai dit un peu plus sur ces sales bestioles.


    Riley ne fit plus d’objections car il était évident qu’il n’échapperait pas à la description détaillée de ces créatures.


    –Bien sûr, on a les insectoïdes habituels, mais beaucoup plus grands à cause d’une alimentation riche en excréments, qui sont comme du caviar et du champagne pour les cafards et les scarabées. Un jour, j’ai vu un de ces scarabées se battre avec un rat qui aurait pu lui-même terrasser un chien.


    C’était tellement ridicule que Riley se détendit un peu.


    –C’est affreux, dit-il, mais un léger relâchement de ses épaules avait peut-être trahi une certaine diminution de son anxiété, ce qui incita Sa Majesté à décrire de plus grandes horreurs.


    –Et tu remarqueras sans doute de temps à autre une lueur dans un coin sombre.


    –S’il vous plaît, roi Otto, ne m’en dites pas plus.


    –Des scorpions, poursuivit Malarkey en prenant plaisir à prononcer le mot. Des scorpions lumineux. Ils ont de l’acide dans le dard. Ils font disparaître un homme en une ou trois minutes. Un jour, j’ai vu une vache dévorée par des scorpions d’égout. Il ne restait plus que les cornes et la queue.


    Riley déglutit. C’était sûrement ce qu’il avait entendu de pire. Sûrement.


    –Mais l’absolu du pire, dit Malarkey à voix basse, c’est… les crabochons.


    –Les crabochons! s’exclama Riley, ce qui lui valut une claque sur l’oreille administrée par son monarque.


    –Ne prononce jamais ce mot à voix haute… Les crabochons… c’est comme le diable. Dire leur nom à haute voix les fait venir.


    Riley forma sur ses lèvres le surnom des créatures maudites puis demanda:


    –Qu’est-ce que c’est?


    Malarkey prit grand plaisir à le lui expliquer.


    –Des créatures sans foi ni loi, moitié crabe, moitié cochon.


    Trois mètres plus haut, Riley aurait ricané en se tapant sur les cuisses. «Des crabes-cochons? C’est totalement impossible.»


    Mais ici, sous terre…


    Dans un tunnel.


    Riley avait eu l’occasion de voir des choses étranges dans un tunnel, des choses qui auraient fait apparaître ces crabochons comme la quintessence de la banalité.


    Mais il avait encore une question importante à poser.


    –Ces… créatures, elles ont la taille d’un cochon ou d’un crabe?


    –D’un poney, répondit Malarkey. Au moins.


    


    Malarkey se déplaçait d’un pas sûr en tournant là où il fallait et lorsqu’ils approchèrent de Regent’s Canal, le niveau de l’eau monta jusqu’aux genoux de Riley. Il devait avancer avec précaution pour éviter de tomber et d’être trempé. À un moment, Malarkey le rattrapa par le col lorsqu’une brique bascula sous son poids.


    –Attention, petit Bélier, prévint-il. Une petite culbute mène au grand plongeon, si je puis dire. S’il t’arrive d’être submergé, ferme ton bec et fais sortir l’air par le nez jusqu’à ce que tu reprennes pied, pour tenir le choléra à distance.


    –Ça suffit, comme précaution? demanda Riley.


    –Sais pas vraiment, reconnut Otto. Paraît logique, non?


    Il lança un regard pénétrant à Riley.


    –Suis pas docteur, tu sais. Moi, je fais tout pour toi, je te sauve la vie et tout ça et tout ce que je récolte pour ma peine, c’est de l’impudence. Arrête tes questions, mon gars, et occupe-toi d’où ce que tu mets les pieds.


    Malarkey donna un coup de botte en avant, soulevant une gerbe d’eau dans le rayon de la lampe.


    –Et voilà, maintenant, tu me fais oublier ma grammaire. T’entends ça? «D’où ce que tu mets les pieds.» S’il apprenait ça, Figary aurait une crise.


    –Ça, il en aurait une, dit Riley, osant glisser une plaisanterie dans la conversation.


    Le risque se révéla payant et tous deux pouffèrent de rire jusqu’au prochain croisement qui les amena devant un large contrefort construit non pas en briques mais dans une pierre de couleur pâle, moulée et renforcée par une armature d’acier.


    –J’ai la raisonnable certitude que nous sommes arrivés à destination, dit Malarkey en tapotant le barrage. Du béton renforcé pour soutenir la voûte. Il résiste à l’eau, vois-tu. Très ingénieux. Pour la plupart des gens, ce serait une honte de détruire ça, mais heureusement pour nous, j’ai toujours pris un plaisir pervers à abattre des constructions méticuleusement érigées par d’autres. Certains appellent ça un gros défaut. Pour moi, c’est une qualité de chef, car qui étaient Alexandre le Grand ou Richard Cœur de Lion sinon de puissants destructeurs?


    Il tendit une main à Riley.


    –Ciseau et maillet, s’il te plaît. Je vais infliger la première fêlure à cette barricade.


    Riley trouva le ciseau dans son petit sac plat, à côté des détonateurs scellés dans du papier paraffiné.


    –Votre Éminence bélière, dit-il en lui passant les outils avec une certaine cérémonie, ce qui plut à Malarkey.


    Celui-ci sourit en tirant sur sa barbe et sa moustache qui le faisaient ressembler à un heurtoir de porte.


    –Merci, loyal sujet. Très bientôt, le trône sera de nouveau à moi.


    Le regard soudain un peu vague, il pensa sans doute au trône drapé de la toison de bélier, puis il reporta son attention sur le travail à faire. Il posa la lanterne sur un rebord à moitié effondré, délogeant un rat curieux, puis demanda à Riley d’installer des chandelles.


    –Et pas en pentagramme, prévint-il. On a suffisamment d’ennuis comme ça.


    Riley trouva des niches pour ses bougies, s’efforçant de ne pas s’érafler la peau contre les briques suintantes et, tandis qu’il les allumait en protégeant de sa main la flamme des allumettes contre les courants d’air, Malarkey s’attaqua au mur de béton avec son ciseau qu’il avait recouvert d’un morceau de tissu pour éviter les étincelles et étouffer le bruit autant qu’il était possible.


    –Barnabus! grommelait-il en menant sa tâche. Barnabus.


    Riley avait été frappé que Malarkey ait tenu à donner le premier coup de ciseau. Cela signifiait qu’il lui appartiendrait de donner le deuxième.


    «Il n’y a aucun truc magique que je puisse utiliser pour pulvériser du béton sans l’avoir d’abord préparé.»


    –Une lumière, une lumière! s’écria Malarkey. Mon royaume pour une lumière. Éclaire-moi, petit Bélier.


    Riley attrapa la lanterne et l’éleva en tendant le bras le plus haut possible. Malarkey avait déjà fait un trou de la taille d’une pomme de terre.


    –Ce mur n’est pas si résistant que ça, dit-il. En fait, il est tellement pourri par endroits qu’on dirait du mastic. Milady l’Égout peut avoir ce genre d’effet sur le plus dur des cœurs de pierre. M’est avis qu’il suffirait de quelques lâchers d’eau pour que ce barrage s’effondre tout seul en un tas de glaise.


    –Merveilleux! s’écria Riley. En un ou deux clins d’œil, vous l’aurez transpercé et on pourra se chercher une belle échelle pour remonter au soleil.


    –Barnabus! répéta Malarkey dans un bizarre mélange de parole-grognement.


    «Mais pas aussi bizarre comme mélange que ces maudits crabochons», pensa Riley, les yeux grands ouverts pour voir si ces créatures auxquelles il aurait juré ne pas croire n’allaient pas apparaître.


    Malarkey progressait si vite dans son assaut contre le béton et il s’appliquait tant à sa tâche que, comme l’avait prévu Riley, il perça un trou dans le mur de part en part en un ou deux clins d’œil. Dix tout au plus.


    Otto laissa tomber le maillet et le ciseau.


    –Qu’en dis-tu maintenant, messire Mur? Tu prétends toujours te dresser entre Malarkey et sa vengeance, messire Béton?


    «Cela faisait beaucoup de “messire”, songea Riley. Le fils de Mrs Figary approuverait-il ce recours au vocabulaire du passé?» Il pensa ensuite: «Ces outils n’ont qu’à rester là où ils sont, car jamais je n’approcherai la main de ce caniveau fétide.»


    Malarkey se reposa un moment, les paumes sur les genoux, puis il cracha.


    –À ton tour, mon gars.


    Bien qu’il fût le cadet, Riley s’était vu confier les explosifs. Après tout, il était magicien, formé par la fine fleur du West End, très versé dans la manipulation des potions et des gaz volatils, des amorces à poudre, des bombes aveuglantes et autres objets délicats. Ce que Chevie avait choisi dans le sac de Farley pour le donner à Riley était en avance sur son temps en ce qui concernait l’efficacité, mais les principes de base étaient les mêmes. Un peu plus tôt dans la journée, elle avait fait avec eux l’inventaire de tout ce que le sac contenait.


    – Bouche le trou avec le plastic, enfonces-y un détonateur et écarte-toi le plus loin possible. Quand le moment sera venu, nous déclencherons l’explosion par radio.


    «Une radio bombe, pensa Riley. Ce n’est sans doute pas ce que Mr Marconi avait en tête quand il a fait tellement sensation il y a quelque temps avec sa radio en morse.»


    Riley posa la lampe et chercha dans le sac le petit cube de plastic.


    – Plus puissant qu’un baril de dynamite et beaucoup moins dangereux à transporter que de la nitroglycérine.


    Il roula le plastic entre ses paumes jusqu’à ce qu’il prenne la forme d’une saucisse à peu près de la même taille que le trou dans le mur.


    La saucisse de la destruction. «Un bon nom pour une histoire à deux sous.»


    Riley avait l’œil et la saucisse s’adapta exactement au trou creusé par Malarkey, se mêlant au béton à la perfection. Avec un peu de chance, personne ne remarquerait rien de l’autre côté.


    –Et voilà, illico presto! dit-il, mais Malarkey ne sembla guère impressionné.


    –À quoi peut bien servir ce petit machin? demanda-t-il d’un air dédaigneux. Un seul cigare pour tout ce mur? Ça ne me paraît pas possible.


    –Vous avez vu ce que le vieux Farley a réussi à faire avec son arme du futur, objecta Riley.


    –Mmmmmh, marmonna Malarkey. C’est vrai, j’ai vu quelque chose, mais si tu veux que j’avale toutes ces sornettes sur le futur, il faudrait m’en donner plus à me mettre sous la dent.


    –Vous avez déjà une saucisse à vous mettre sous la dent, roi Otto, répondit Riley, content de sa petite plaisanterie.


    Otto l’apprécia également et son rire résonna en écho dans la galerie jusqu’à ce qu’il se perde en tournant le coin. Mais un autre bruit s’éleva dans le tunnel, des éclaboussures qui se suivaient à un rythme régulier.


    Des pas.


    –Les crabochons! s’écria Riley.


    –Ou des cannibales d’égout, dit Malarkey.


    –Des cannibales d’égout! Vous ne m’en aviez jamais parlé avant.


    –Je pensais que tu avais suffisamment de soucis avec les crabochons.


    Ils s’immobilisèrent comme des statues, espérant que les éclaboussures prendraient une autre direction et s’éloigneraient d’eux, mais ce fut le contraire. Les bruits de pas augmentèrent d’intensité et devinrent plus nombreux.


    –Ils sont six, estima Malarkey, et ils savent où ils vont.


    «Encore, pensa Riley. Comment font-ils pour nous trouver? Est-ce que le colonel a des pouvoirs surnaturels, comme on le dit?»


    –Nous n’allons pas rester là bien poliment en pleine lumière, dit Otto. Les chandelles, mon garçon.


    Les chandelles. Bien sûr. Pataugeant dans la boue aussi silencieusement que possible, Riley renversa toutes les bougies qui atterrirent dans les eaux d’égout avec un petit sifflement. Malarkey rabattit les volets de la lanterne.


    –Maintenant, mon gars, accroche-toi à ma ceinture et avance en glissant les pieds par terre, je te le conseille. Ne les lève surtout pas sauf si quelqu’un nous bigle.


    Riley fit ce qu’il lui disait, refermant les doigts sur la ceinture d’Otto et suivant son monarque. Tous deux traînaient leurs bottes à travers la vase, les eaux usées ondulaient lentement autour de leurs chevilles et ils sentaient contre leurs tibias le choc mou d’immondices à demi solides. Bien que leur vie fût en danger, Riley trouva quand même dans un coin de sa tête un minuscule espace pour exprimer son dégoût.


    «Je ne pourrai plus jamais sentir normalement», pensa-t-il.


    Il avait dû frissonner, car Malarkey lui murmura quelque chose en guise de réconfort.


    –Tu te fais sans doute de la bile pour tes cheveux. Pas la peine. C’est surprenant, mais l’air fétide est très nourrissant pour les mèches.


    –Excellente nouvelle, répondit Riley à voix basse. Ça me rassure beaucoup.


    Riley sentit Malarkey se tendre et se douta que le ton sarcastique de sa voix n’était pas passé inaperçu.


    –Je te donnerai une bonne claque sur les oreilles un peu plus tard, promit le roi Otto.


    Riley était presque content à cette perspective, car s’il prenait une claque, cela voudrait dire qu’ils auraient survécu à leur petite excursion dans les égouts, ce qui, pour l’instant, n’était pas du tout assuré.


    Malarkey l’emmena en suivant le courant, un peu à l’écart du grand contrefort de béton, dans un recoin de briques avec un plafond voûté et si bas que le crâne de Riley le frôla. Ils se serrèrent dans cette niche totalement obscure, un vortex d’ordures tourbillonnant dans un souillard entre leurs pieds.


    Malarkey fut obligé de se plier en deux et sa barbe touffue effleura l’oreille de Riley.


    –Comme tu as été un petit gars correct avec moi ces temps derniers, murmura-t-il, je veux que tu saches qu’il n’y aura pas de capitulation si la question se pose. Otto Malarkey ne fuit pas à toutes jambes pour le plaisir de se prendre une balle dans le ciboulot. Si on se fait coincer, alors je décernerai l’ordre de la Botte à ces gonzes du futur, si c’est vraiment ce qu’ils sont. Toi, tu te laisses flotter sur l’eau avec les plus gros cadavres où tu pourras te cacher et ensuite tu te carapates.


    Riley ne put s’empêcher de s’indigner un peu à l’idée de flotter avec les plus gros cadavres.


    –Quoi?


    –Désolé, répondit Malarkey d’un air contrit. Je voulais dire «parmi lesquels tu pourras te cacher». Ne cafarde pas à Figary.


    –Mais…


    –Chut, mon garçon. On fait les morts, maintenant.


    L’obscurité s’étendait au-dessus d’eux comme une couverture et les sons en paraissaient amplifiés. Ils entendaient avec la pureté du cristal le gargouillement, le chuintement de l’eau qui coulait devant leur cachette. Ils entendaient aussi par instants de petits cris aigus et lointains lorsqu’une bande de rats passait dans un piétinement de griffes. Mais ils entendaient surtout l’approche inexorable d’hommes préparés au combat. Aucun mot prononcé, aucune éclaboussure inutile, simplement un pas régulier dans cette rivière de déchets.


    «Ils viennent des deux bouts de la galerie, pensa Riley. Un mouvement en tenaille.»


    Alors qu’ils se serraient dans leur réduit, la lumière apparut lentement, éclairant d’un ton l’obscurité du tunnel. Peut-être y avait-il une brèche dans les arches ou peut-être une plaque d’égout était-elle demeurée ouverte. En tout cas, Riley accueillit avec joie cette clarté, symbole de vie à ses yeux, tout en se rendant compte qu’ils allaient devenir visibles par leurs poursuivants si ces derniers pensaient à inspecter la niche.


    L’attente fut presque insupportable. Plus d’une fois, l’idée vint à Riley qu’il vaudrait mieux abandonner toute prudence et courir comme un dératé vers la bouche d’égout. Ainsi, au moins, cette maudite attente serait terminée.


    «J’avais cru que plus jamais dans cette vie je n’aurais autant peur qu’avec Garrick, mais voilà que cette terreur familière est de retour dans mes entrailles.»


    Une chose étrange se produisit alors dans cet enfer humide: la peur de Riley s’évapora soudain.


    «Je ne pourrai pas survivre à une nouvelle confrontation avec la mort, se dit-il. Si la Grande Faucheuse vient me chercher, je serai bientôt aux portes du paradis où ma chère maman m’attendra.»


    Cette idée le fit sourire, un sourire qu’il se hâta de réprimer au cas où ses dents luiraient dans le noir.


    «Le fait de ne plus craindre le grand saut ne signifie pas qu’on l’accueille avec joie.»


    Maintenant que la peur ne dominait plus ses pensées, Riley sentit son intelligence naturelle revenir à la surface.


    «Je ne vais pas me laisser flotter parmi les plus gros cadavres, songea-t-il. Je vais me battre aux côtés de mon roi.»


    Et ces soldats qui les cherchaient pourraient bien être surpris par son habileté au combat. Après tout, Riley avait été formé aux arts martiaux par son ancien maître, Albert Garrick.


    «Otto Malarkey connaîtra ma valeur avant que je ne parte pour l’autre monde», se promit-il.


    Des deux côtés, des hommes s’avancèrent de plus en plus près jusqu’à ce que leurs silhouettes sombres se fondent en un seul groupe face à la niche. Malarkey et Riley retinrent leur souffle, tendus vers la bataille, mais si la galerie était obscure, leur refuge l’était encore davantage, tel un entassement d’ombres superposées dans des replis de velours noir. Même une chauve-souris serait passée devant eux sans les voir. On ne pouvait les distinguer à plus d’un jet de salive et le premier qui s’aventurerait à une telle distance en payerait le prix.


    C’était en tout cas ce qu’une personne raisonnable aurait pensé.


    Mais une voix familière s’éleva du groupe:


    –Vous, là-bas, terrés dans votre trou. On vous voit comme en plein jour.


    Farley. Le tatoueur assassin.


    Du bluff. Sûrement.


    Les doigts de Malarkey s’agrippèrent à l’épaule de Riley et il était clair qu’il pensait la même chose.


    Du bluff. Ils ne voyaient rien du tout.


    La voix résonna à nouveau, froide et moqueuse:


    –Eh oui, je ne te mens pas, Otto. Vous êtes blottis l’un contre l’autre et vous pensez qu’on va peut-être passer notre chemin.


    Malarkey lâcha l’épaule de Riley et celui-ci comprit ce qui allait se passer. Le roi avait été un écumeur d’égout et il savait calculer ses chances dans l’obscurité d’un tunnel.


    La voix de Farley flottait dans l’ombre.


    –Je te vois, Malarkey, tu fouilles en douce dans ta poche. Qu’est-ce que tu caches là-dedans? Une lame? Un vieux pistolet à un coup? Ou peut-être même mon propre pistolet qui est presque vide?


    Ce n’était pas du bluff. Le traître distinguait leurs moindres mouvements.


    –Vous êtes tous les deux dans la… enfin, dans cette matière si abondante ici. Vous voulez voir à quel point vous y êtes?


    Il claqua des doigts et, brusquement, une douzaine de minces rayons rouges jaillirent de l’obscurité.


    Les yeux du diable, comme les appelait Malarkey. Là où ils apparaissaient, la mort suivait.


    Les rayons pointés sur eux fouillaient leur cachette, colorant leur visage, leur poitrine.


    –Tu sais ce que sont les lasers, n’est-ce pas, Otto? lança Farley. Tu en as vu un quand j’ai abattu l’animal qui te tenait lieu de frère. Alors, sors de là et nous irons parler au Saint Colonel. Nous voulons simplement parler.


    La masse des silhouettes sombres fut parcourue d’un frémissement tandis que s’élevaient des éclats de rire. Personne ne croyait cela.


    –D’accord, ce n’est pas l’entière vérité, admit Farley. Nous voulons simplement parler… d’abord.


    Riley sentit que Malarkey s’accroupissait et il savait qu’il ne fléchissait pas le genou en signe de soumission. C’était plutôt le chat sauvage qui se ramassait sur lui-même avant de bondir.


    «Désolé, Votre Majesté, songea Riley en fouillant dans les poches de son gilet à la recherche de quelques tortillons de papier. Cette fois, c’est moi qui y vais le premier.»


    Riley monta sur le dos horizontal d’Otto puis il se jeta en avant, directement sur la douzaine de rayons laser qui s’entrecroisaient.
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    COUP DE FOUDRE


    Selon la sagesse commune, une personne qui voyage dans le temps ne devrait toucher à rien ni interagir avec qui que ce soit, mais que se passerait-il si quelqu’un vous touchait ou interagissait avec vous?


    Professeur Charles Smart


    Les égouts de Londres. 1899


    Lunka Witmeyer paraissait à cent pour cent prête au combat lorsqu’on la voyait au côté du commandant Farley dans l’eau des égouts, mais intérieurement, elle ressentait une sorte de crise professionnelle. Plusieurs facteurs contribuaient à cet état, le plus important étant le voyage dans le temps lui-même. Cette expérience allait nettement au-delà des exigences du devoir et pourtant, Clover Vallicose agissait comme si toutes deux n’avaient rien fait de plus extraordinaire que prendre la mauvaise sortie d’une autoroute. Pour Clover, c’était écrit. La destinée les avait aspirées plus de cent ans en arrière, les jetant dans des catacombes moisies qui contractaient les sinus de Witmeyer au point de les transformer en trous d’épingle. Dans ce siècle-là, Witmeyer, étant une femme, devenait citoyenne de deuxième classe. Or, elle n’aimait pas être citoyenne de deuxième classe et elle était suffisamment intelligente pour percevoir l’ironie de la situation: elle s’indignait de subir le traitement qu’elle-même avait imposé à d’autres pendant si longtemps.


    «La balise dans les bottes de Malarkey nous indique qu’il se trouve dans la galerie adjacente, trop proche pour notre sécurité.»


    – Pensez-vous pouvoir affronter un gangster local? lui avait demandé Box.


    C’était un langage que Witmeyer comprenait.


    – Et une centaine d’autres comme lui, avait-elle répondu d’un ton assuré.


    – Pas besoin d’hyperbole, sœur Witmeyer. Répondez simplement et il n’y aura pas de malentendu. Les fanfaronnades et les exagérations n’aboutissent qu’à la confusion, ce qui est…


    «Laissez-moi deviner, avait pensé Witmeyer. Inefficace.»


    –Inefficace, avait dit Clayton Box.


    Pire encore que de subir les leçons de Box, il y avait le fait qu’apparemment, Clover était devenue la femme de confiance du colonel, alors qu’elle-même devait ratisser les égouts à la recherche de fugitifs.


    – Toi, tu vas avec le commandant Farley, lui avait dit (ordonné, plutôt) Clover une demi-heure auparavant. Je ne peux pas abandonner le Saint Colonel dans cette phase délicate de l’opération.


    «Le Saint Colonel. Vraiment.»


    Box était comme n’importe quel autre homme. Il aimait qu’on flatte son ego et, tant que Clover lui bourrait la tête de toutes sortes d’histoires sur la vénération dont il serait l’objet dans l’avenir, elle aurait une place assurée à côté de lui.


    Bien que Witmeyer eût obéi aux ordres de Clover, le cœur n’y était pas. Elle n’agissait que dans la perspective bien incertaine de pouvoir écraser de sa botte le visage de Malarkey, ce qui aurait ramené un sourire sur le sien. Mais même l’espoir d’un petit amusement frivole lui avait été arraché par l’ordre que Box avait ajouté à celui de Clover:


    – Ah, au fait, Witmeyer, ramenez-le vivant, si c’est possible. Malarkey complote contre moi et j’ai besoin de savoir ce qu’il a mis sur pied.


    Dans l’humeur qui était alors la sienne, Lunka Witmeyer avait presque eu envie de se joindre au complot de Malarkey, quel qu’il fût. Sans doute n’existait-il aucune machination mystérieuse. Ce soi-disant roi Otto ne devait être qu’un voyou ordinaire venu renifler ce qui se passait autour de la bande dont il avait été le chef pour chercher un moyen de retrouver son pouvoir. Toute cette mission était inutile et une Fulgurante n’aurait pas dû perdre son temps avec ça.


    «On ne m’apprécie pas à ma juste valeur, se dit-elle, à présent qu’elle pataugeait jusqu’aux genoux dans des eaux chargées de déchets animaux et humains. Je pourrais tout aussi bien ne pas être là.»


    L’indignation, l’amertume qui étouffaient le cœur de Witmeyer constituaient pour elle des émotions nouvelles. De bien des façons, son développement social avait été terriblement handicapé par son choix de carrière, ses relations avec autrui étant fondées en général sur la violence et l’intimidation. En matière affective, elle n’avait guère dépassé le stade de l’adolescence. À ce moment précis, éloignée de plus d’un siècle de sa zone de confort, marchant dans un torrent d’immondices en compagnie de gens qui la méprisaient ouvertement, Witmeyer se sentait seule et déboussolée. Elle devenait ainsi d’autant plus réceptive aux émotions qui allaient l’assaillir dans un raz de marée d’endomorphines.


    À ses côtés, les soldats du colonel s’amusaient beaucoup à observer Malarkey et le jeune garçon à travers leurs lunettes à vision nocturne en dirigeant sur eux les rayons laser de leurs viseurs.


    –Tu sais ce que sont les lasers, n’est-ce pas, Otto? lança Farley. Tu en as vu un quand j’ai abattu l’animal qui te tenait lieu de frère. Alors, sors de là et nous irons parler au Saint Colonel. Nous voulons simplement parler.


    Les hommes éclatèrent de rire et Witmeyer eut l’impression qu’ils riaient d’elle autant que de Malarkey.


    «Paranoïaque. Je deviens paranoïaque.»


    –D’accord, ce n’est pas l’entière vérité, dit Farley. Nous voulons simplement parler… d’abord.


    «Lamentable, songea Witmeyer. Toutes ces bravades stupides.»


    «Moi aussi, j’aimais bien les bravades, se dit-elle. Mais j’en perds le goût quand je n’ai pas Clover et sa grosse tête bien sérieuse à côté de moi.»


    Les choses se passèrent très vite, mais plus tard, lorsque Witmeyer y repenserait, elle parviendrait à isoler certains moments de cet après-midi-là et à les étudier pendant des heures.


    Le garçon, les mains tendues devant lui, fit un bond dans les airs. Très haut, comme un animal. Un chat, peut-être, ou un oiseau.


    –Hop là! dit un des soldats, provoquant chez ses compagnons des éclats de rire qui se transformèrent en cris de surprise et de douleur lorsqu’une lumière jaillit d’entre les doigts de Riley.


    Deux boules de feu blanches remplirent l’espace, saturant les lunettes à vision nocturne et aveuglant momentanément les soldats – mais pas Witmeyer dont la visière bénéficiait d’une technologie de trente ans plus avancée, incluant un revêtement antiéblouissement.


    «Ah, malin, ce garçon avec ses trucs de magicien, pensa-t-elle. Mais pas assez malin, jeune homme.»


    Elle avait le doigt sur la détente de son arme lorsque l’homme, Malarkey, se leva de sa cachette. Il sembla alors remplir l’intégralité de son champ de vision. Il se déplia, de plus en plus haut, jusqu’à paraître trop grand pour l’espace qu’il occupait.


    Witmeyer eut brusquement l’impression que son arme devenait un poids mort dans sa main.


    Comment son minable petit pistolet pourrait-il avoir le moindre effet sur une créature aussi magnifique?


    «Magnifique?»


    Venait-elle d’avoir cette pensée?


    Mais cet homme était vraiment magnifique. Il n’y avait pas d’autre mot. Ces épaules larges comme un rempart, cette poitrine plus solide que la porte d’un fourneau, cet éventail de cheveux qui se déployait comme un halo quand il bougeait et ces yeux qui donnaient l’impression à Lunka d’être transparente lorsqu’ils se posaient sur elle.


    –Oh, s’exclama Witmeyer qui, pour la première fois de sa vie, ressentait de la fascination pour un autre être humain.


    «Voilà un homme, pensa-t-elle. Un spécimen.»


    Le temps sembla ralentir lorsque Malarkey s’élança du rebord sur lequel il se tenait et s’envola par-dessus la tête de Witmeyer vers la masse informe des hommes aveuglés. Ils s’effondrèrent comme des soldats de plomb quand il les attaqua avec jubilation, faisant des ravages avec ses poings gros comme des enclumes, ses dents carrées, son large front, qui cassa le nez de Farley dans un craquement sinistre.


    «Je devrais tirer sur lui», réalisa Witmeyer. Mais cette pensée resta suspendue, comme dénuée de toute substance, et fut balayée par le maelström de ses émotions.


    Malarkey tira le meilleur parti de cet avantage momentané puis s’enfuit à toutes jambes derrière son jeune compagnon, disparaissant dans la grande courbe que formait la galerie.


    Witmeyer se sentit désemparée.


    «Il s’en va. Mon homme magnifique.»


    –Rattrapez-les, bande d’idiots! ordonna-t-elle aux soldats gémissants, en lançant des coups de pied à droite et à gauche. Et souvenez-vous des ordres: ramenez-le vivant. Prenez-les tous les deux vivants. Mais surtout le roi Otto.


    Le roi Otto.


    Il existait désormais un homme digne de ce titre.


    


    Dans toutes les cultures du monde, quantité de poètes et d’auteurs dramatiques vous déclarent en termes variés et le cœur frémissant que tout le monde a un véritable amour qui l’attend quelque part. Des millions de strophes ont été écrites dans des milliers de langues pour soutenir cette thèse. Comme c’est souvent le cas, ces auteurs romantiques se trompent. S’il est vrai que la plupart des gens ont de nombreuses possibilités de connaître l’amour véritable, il existe des individus si uniques en leur genre qu’on ne peut pas raisonnablement demander à qui que ce soit de les aimer. Juste au-dessous de ce niveau de super-étrangeté, on observe aussi un petit groupe d’individus extrêmes pour lesquels il est impossible de se connecter avec quelqu’un qui ne soit pas sur la même longueur d’onde. Ces personnes ont rarement l’occasion de se rencontrer et vivent donc seules en général, mais parfois, les chemins de deux de ces individus alpha peuvent se croiser. Et lorsque cela se produit, l’attraction est instantanée, mutuelle et irrésistible.


    Les Chinois ont un dicton: L’amour lui-même est calme; la turbulence vient des individus extraordinaires.


    La turbulence est au-delà du véritable amour.


    Les Italiens, les Français, parlent de coup de foudre.


    D’une manière presque incroyable, dans les profondeurs pestilentielles d’un égout londonien, alors que Riley faisait exploser ses bombes au magnésium, Witmeyer et Malarkey partagèrent le même coup de foudre, comme si un éclair les avait frappés entre les deux yeux.


    


    Malarkey pataugeait dans le tunnel avec le sentiment qu’il était en train de fuir quelqu’un vers qui il aurait voulu courir.


    «Cette femme incroyable.»


    Qui était-elle?


    D’où était-elle venue?


    À la seconde où avait jailli l’éclair de magnésium, son image s’était gravée dans sa rétine et y était restée.


    Ces yeux hautains.


    Ces pommettes hautes, comme deux entailles sur son visage.


    La façon dont elle brandissait son arme avec une parfaite aisance.


    Et ses cheveux. Seigneur, ces cheveux.


    Malarkey avait pleinement conscience que ses propres cheveux étaient fabuleux, grâce aux nombreux et divers traitements rituels qu’il leur administrait, notamment en dormant avec la tête renversée ou en les imbibant chaque semaine d’un venin de serpent, mais la chevelure de cette fille faisait ressembler la sienne à de la paille humide. Même dans les entrailles d’un égout, ses mèches sombres et ondulantes étaient celles d’une princesse.


    «Qu’est-ce qu’il m’arrive? Ne devrais-je pas être consumé par mon désir de vengeance?» se demanda-t-il, alors que ses mains tâtonnaient le long des murs de la galerie et que ses jambes remuaient une eau infecte.


    Allait-il connaître enfin l’une de ces passions plus douces qui, pendant si longtemps, lui avaient été refusées?


    Elle avait quelque chose. Une lueur. Un feu.


    –Venez, monsieur, lui dit d’une voix haletante Riley, qui avait une douzaine de pas d’avance sur lui. Nous devons atteindre l’échelle.


    Il avait raison, il fallait atteindre l’échelle et il fallait l’atteindre maintenant. Tout ce qui viendrait après ce maintenant serait trop tard. Il y avait trente échelons à grimper en s’agrippant d’une main puis de l’autre et un singe lui-même aurait mis dix secondes à les escalader.


    Ils ne disposaient pas de dix secondes, ils n’étaient pas des singes et la diversion de Riley avec ses bombes lumineuses leur avait gagné cinq secondes tout au plus. Déjà, les terrifiants rayons écarlates projetaient sur les murs leurs lueurs saccadées.


    –Halte ou je tire! lança quelqu’un derrière eux.


    –Sois maudit, Otto, s’écria un autre.


    La voix de Farley, mais tendue par la douleur.


    La fille ne disait rien. Malarkey avait eu l’espoir pervers qu’elle appellerait son nom avant de tirer.


    Puis, il l’entendit. Quelques mots si doux dans les ténèbres.


    –Roi Otto, s’il vous plaît.


    «Roi Otto, s’il vous plaît.»


    Malarkey sourit en continuant d’avancer péniblement. Étrange que cette simple phrase puisse lui donner tant de joie, même dans une situation aussi désespérée.


    Le garçon tomba et Otto faillit le suivre mais il parvint à se redresser en se jetant contre le mur, retrouvant son équilibre grâce à l’impact. D’une main, il chercha sous l’eau jusqu’à ce qu’il trouve le col de Riley qu’il arracha d’un coup sec aux profondeurs immondes. Le garçon réapparut à la surface en soufflant furieusement par le nez.


    –C’est bien, mon gars, dit Malarkey. Très bien.


    Mais cette chute leur avait coûté des secondes qu’ils n’avaient pas et il était certain à présent qu’ils n’atteindraient pas les échelons et ne pourraient donc pas les monter.


    –Les rats, grogna Riley tout en continuant de souffler par le nez.


    –Tu l’as dit, petit Bélier, approuva Malarkey en le traînant derrière lui.


    –Stop! s’exclama une voix dans leur dos. Dernier avertissement!


    Malarkey vit des points rouges, telles des lucioles, danser la gigue sur son bras.


    –Ah, les rats! Malédiction! Damnation! dit-il avec force, mais était-il possible qu’une partie de lui-même eût envie qu’il soit capturé simplement pour voir ce qui allait se passer?


    «Il se passera la même chose que ce qui est arrivé à ce cher vieux Barnabus», objecta son côté raisonnable.


    –Non, les rats, répéta Riley, le doigt pointé vers les échelons.


    Malarkey était un vétéran de la fraternité des voyous, il avait donc toujours agi dans l’ombre. De ce fait, sa vision nocturne était excellente et il pouvait voir à la fois le doigt de Riley et ce qu’il montrait.


    –Ha, ha! dit-il avec une certaine satisfaction. Intéressant. Le moment est venu qu’apparaissent de nouveaux combattants dans cette guerre des ténèbres.


    «Farley a ses démons aux yeux rouges et Otto Malarkey a aussi les siens.»


    –Venez me chercher, princesse, cria-t-il par-dessus son épaule. Je ne vous mordrai pas.


    Il rejeta la tête en arrière et éclata de rire.


    «Tout cela est un jeu, se dit-il. Et je suis le maître de ce jeu.»


    Otto Malarkey traînait les jambes dans l’eau, portant Riley à bout de bras au-dessus de sa tête, comme s’il ne pesait pas plus qu’un sac de voyage.


    Plus loin, derrière son rempart et ses créneaux d’immondices, trônait le roi Rat, les yeux brillants, les moustaches frémissant d’une légère curiosité.


    –Vous n’allez pas beaucoup aimer ça, Votre Seigneurie, dit Malarkey au rongeur en promenant sur la paroi de la galerie le bout de ses doigts sous lesquels il sentit la vibration à laquelle il s’attendait.


    Comme tout bon écumeur valant son pesant de ferraille pourrait le dire, un mur qui vibre cache plus de poison qu’un bubon de peste. Il faut se tenir à l’écart des vibrations dans le monde souterrain, car rien de bon ne sort jamais d’un tremblement.


    «Mais cette fois, je ne me tiendrai pas à l’écart», pensa Otto.


    –Venez, mes jolis, lança-t-il.


    Et il se jeta de tout son poids, de toute sa force prodigieuse, contre le mur aux vibrations, faisant sauter un morceau de maçonnerie qui révéla une cavité où l’obscurité luisait comme une fourrure. Pour déclencher la frénésie qu’il souhaitait, il posa sa botte sur le ventre du roi Rat en personne et le projeta le long du torrent d’eau, provoquant une longue suite de petits cris indignés.


    «On nous attaque! couinait sûrement la créature. Aux armes, mes frères. Aux armes.»


    Les rats jaillirent de la cavité dans une vague de griffes et de dents et leurs cris outragés avaient une ressemblance étrange, effrayante, avec des hurlements de bébé humain. Les rongeurs déferlèrent comme un banc de poissons dans un entonnoir et s’abattirent sur la tête et les épaules des hommes de Box, arrachant des clameurs horrifiées même aux plus endurcis.


    –Et voilà, dit Malarkey.


    Son élan l’emporta au-delà du flot des rats et, comme il tenait toujours Riley à bout de bras, le garçon fut également en sûreté.


    Suspendu dans les airs par son monarque, le magicien regarda, la tête en bas, leurs poursuivants passer instantanément de l’état de chasseurs à celui de gibier. Ils se mirent à tirer, envoyant des balles ricocher contre les murs et les poutres de métal, mais leurs efforts étaient futiles. Ils auraient pu tout aussi bien tirer contre le vent. Les rats semblaient contourner leurs tirs comme une eau vive et attaquaient leurs ennemis présumés à grands coups de griffes et de dents. Ce spectacle valait largement tout ce que Riley avait jamais pu voir en matière de pure horreur, et il était rendu plus terrifiant encore par cette obscurité sinistre qui laissait le cerveau libre d’imaginer les détails.


    «Les sons, pensa Riley. Des sons de cauchemar.»


    Des chairs déchirées par des dents pointues, des hurlements étouffés.


    «Parce qu’ils n’osent pas ouvrir la bouche», comprit-il.


    Soudain, Riley se sentit soulevé, décrivant un arc vers les échelons supérieurs de la bouche d’égout, au milieu d’un trait de lumière bénie.


    –Accroche-toi, mon garçon, cria Malarkey.


    Riley en effet s’accrocha comme si non seulement sa vie mais également le sort de son âme en dépendaient. De ses bras, de ses jambes, il s’agrippa aux échelons, pressant sa joue contre l’acier glacial, prenant un instant pour rassembler ses esprits avant de grimper vers le salut.


    Au-dessous, dans l’égout, une rivière noire de vermine passa dans un grouillement. Elle portait les soldats de Box comme des troncs d’arbre dans un courant. Les hommes criaient à présent, leur résolution de ne pas ouvrir la bouche balayée par la terreur, et Riley sentit un rayon de pitié percer le nuage de révulsion qui était en lui. Après tout, c’étaient des êtres humains et aucun être humain ne méritait de mourir d’aussi horrible manière.


    Otto Malarkey éclata d’un grand rire tandis qu’ils échappaient, à quelques centimètres près, au triste sort d’être rongés jusqu’à l’os.


    –J’ai passé quelque temps dans un cirque, mon garçon, dit-il, l’humeur proprement exubérante. J’étais receveur dans un numéro de trapèze, c’était surtout ça, ma fonction. Regarde.


    Suspendu seulement par les orteils, Malarkey renversa le torse, tendant ses deux bras le plus bas possible dans le flot mortel des yeux rougeoyants et des dents féroces. Il ferma un œil pendant que ses mains fouillaient le tourbillon des queues et des fourrures, comme les enfants, dans les fêtes foraines, qui cherchent le shilling scintillant caché dans un bac de sciure.


    –Ça y est, je les ai, grogna-t-il au bout d’un moment.


    Ses deux mains s’arrachèrent à la rivière de rats, chacune hissant son lot: Farley et la dame du futur. Les échelons grincèrent sous ce poids supplémentaire et plusieurs boulons sautèrent de leurs cavités. Les muscles de Malarkey étaient tendus comme des cordes de piano et, sous l’effort, ses yeux sortaient de leurs orbites.


    Farley avait le nez écrasé et le regard fou.


    –Otto, s’il te plaît, balbutia-t-il d’un ton désespéré, conscient que rien de ce qu’il pourrait dire ne le sauverait de ce cercle de l’enfer. Je peux t’aider.


    –Tu peux m’aider, en effet, répondit Otto d’une voix calme. Tu peux m’aider à vivre avec moi-même en sachant que j’ai vengé mon cher Barnabus.


    Et comme il n’était pas fondamentalement cruel, Malarkey n’attendit pas plus longtemps. Il lâcha simplement Farley dans la fosse obscure où il fut submergé par l’ondoiement des ombres et des queues de rats qui le promettait à une mort certaine.


    Sans accorder un regard de plus au meurtrier de son frère, Otto reporta son attention sur la dame.


    Il la saisit des deux mains par le col de son grand manteau à la coupe étrange et elle-même s’agrippa à ses bras. Ils restèrent ainsi suspendus en silence pendant un moment puis la femme dégagea une de ses mains pour dégainer son arme.


    «Hardie, songea Otto. Une vraie virtuose du revolver.»


    –Je ne vais pas vous lâcher, madame, assura Otto alors que le canon de l’arme se tournait vers lui. Nous pourrions faire la grande culbute ensemble.


    La soldate visa le front d’Otto. Le pistolet parlait de mort, mais les yeux de la femme racontaient une tout autre histoire.


    –Je m’appelle Otto, à votre service, déclara Malarkey en essayant de ne pas laisser voir sur son visage l’effort qu’il devait faire pour porter le poids de cette magnifique créature.


    –Le roi Otto, dit-elle.


    Puis elle hocha légèrement la tête, faisant jouer dans sa longue chevelure le rougeoiement du soleil couchant dont les rayons filtraient jusqu’à eux.


    «Que je sois damné, pensa Otto. Que je sois damné si elle n’éprouve pas pour moi le même sentiment étrange.»


    –Je m’appelle Lunka Witmeyer, dit l’amazone. Fulgurante.


    –Fulgurante, répondit Otto, je n’en doute pas.


    Malarkey prit alors la décision d’utiliser ses muscles formés par des années de trapèze volant pour apporter un moment de bonheur à sa vie tumultueuse.


    Ainsi, dans les émanations malodorantes des eaux usées, le bruissement, les couinements des rats qui couraient autour des bottes de Witmeyer en une incessante cavalcade, Otto, crispé, haletant, hissa lentement vers lui, centimètre par centimètre, la jeune femme qu’il tira vers la lumière.


    «Elle devient de plus en plus belle, se dit-il. C’est comme si ses yeux allaient me percer des trous dans le cœur.»


    Witmeyer savait ce qui allait se passer. Trois fois dans sa vie, des hommes avaient tenté de l’embrasser. L’un était mort sous les coups, l’autre sous le choc, le troisième avait survécu, mais conservait une claudication permanente.


    Elle se sentait tendue mais pas par l’habituelle répulsion. Elle désirait à moitié qu’il la laisse tomber et à moitié qu’il ne la lâche jamais.


    Pour sa part, Malarkey, qui avait pourtant embrassé une centaine de filles dans sa vie, se demanda soudain s’il ne devrait pas s’entraîner d’abord avec quelqu’un d’autre à l’aspect mécanique des choses. Que se passerait-il si sa technique n’était pas à la hauteur? S’il embrassait cette fille une seule fois et plus jamais par la suite? Ne devrait-il pas plutôt se délecter de sa juste vengeance? Cette nouvelle obsession n’était-elle pas une marque d’irrespect envers la mémoire de Barnabus?


    Riley l’appela d’en haut:


    –Au nom du ciel, qu’est-ce que vous faites? Vous vous embrassez ou vous vous disputez? J’aimerais bien qu’on s’en aille de ce fichu trou d’enfer.


    Quelle impudence, vraiment, mais il obtint un résultat.


    «C’est maintenant ou jamais», songea Otto.


    «Maintenant, maintenant!» pensa Witmeyer.


    Ainsi, le Bélier embrassa la Fulgurante et l’égout de Sa Majesté devint soudain plus romantique que n’importe quel lit de roses, n’importe quel flanc de montagne. En fait, à dater de cet instant, Otto Malarkey ne put jamais sentir l’émanation d’un pot de chambre sans que ses yeux se voilent d’un regard lointain.


    Ils s’embrassèrent interminablement – ou peut-être pendant cinq secondes. En tout cas, Otto sentit que les tendons de ses bras gros comme des troncs d’arbre se mettaient à vibrer et il fut forcé de déposer sa prise sur le sol de la galerie, à présent que la marée carnivore des rongeurs était passée.


    –Souviens-toi de moi, Lunka, dit-il d’une voix douce alors qu’il se redressait et escaladait rapidement les échelons.


    Witmeyer regarda cet homme disparaître dans le soleil – c’était en tout cas ce qu’il lui semblait voir de l’endroit où elle était – et bien après qu’il fut parti, elle cria vers lui:


    –Je me souviendrai de toi, roi Otto.


    Et jamais il ne lui vint à l’esprit, à ce moment-là ou plus tard, qu’elle aurait pu tirer sur lui.


    


    Dans la rue, Otto s’allongea sur le dos, tenant ses biceps meurtris, des larmes de douleur coulant sur ses joues.


    –Tu crois que l’ange a vu?


    Riley se tenait au-dessus de lui, l’air perplexe.


    –A vu quoi, mon roi? Les larmes du pleurnicheur ou la faiblesse de vos membres pas plus solides que des pattes de chiot?


    –Les deux.


    –Elle n’a vu ni l’un ni l’autre, assura Riley. L’ange était aveuglé par Votre… Majesté.


    Malarkey sourit et respira profondément l’air fétide.


    –Bien. Très bien. Et ma coiffure, comment est-elle?


    Riley se souvenait d’avoir un jour entendu Chevron Savano utiliser un certain adjectif d’une manière très ironique.


    –Géniale, dit-il. Absolument géniale.


    –Excellent, petit Bélier. Excellent.


    Otto leva une main.


    –Maintenant, aide ton roi à se relever. C’est le moins que tu puisses faire. Et ne crois pas que mon cerveau est trop diminué pour avoir enregistré le commentaire sur les larmes du pleurnicheur. Pas plus solides que des pattes de chiot, c’est ça? Quelle impertinence!


    Riley tendit une main secourable et avait réussi à relever son monarque à moitié lorsqu’une pensée le frappa et lui fit lâcher le roi Otto qui retomba sur les pavés.


    «J’ai perdu mon sac.»


    C’était important, non pas à cause du petit sac lui-même, une sorte de cartable comme on en trouve sur les étals des marchés, mais en raison de son contenu. Car dans le sac de Riley, il y avait les détonateurs qui, sans nul doute, étaient à présent dans le gosier d’un rat.


    Or, sans les détonateurs, le plastic n’était rien de plus qu’un morceau de matière malléable.


    Leur grand plan – inonder les catacombes de Camden et se servir de la montée des eaux pour secourir Chevie – faisait naufrage.


    Et la liste de leurs malheurs n’était pas complète.


    Six hommes de main des Béliers apparurent derrière les arbres de Regent’s Park, qui les avaient cachés jusqu’à maintenant et vinrent entourer leur ancien roi et son page.


    –‘Soir, Otto, dit l’un d’eux en pointant son fusil sur le front de Malarkey. Nous sommes ce qu’on pourrait appeler une arrière-garde.


    Otto ferma les yeux.


    –Ah, les rats, dit-il.


    


    Il est traditionnel que des adversaires, dans une œuvre de fiction, prennent le temps au plus fort de leur aventure de se livrer à une longue confrontation. Invariablement, le méchant révélera ainsi les détails de son plan, donnant aux héros les informations nécessaires pour qu’ils puissent faire échouer le complot lorsque, quelques secondes avant le moment prévu de leur exécution, ils parviendront inévitablement à s’échapper d’une manière ingénieuse et très complexe.


    Mais dans la vie réelle, Malarkey et Riley n’eurent pas les honneurs d’un face-à-face avec le colonel Box. Au lieu de cela, ils furent emmenés tout au fond des catacombes et jetés sans ménagement dans une cellule qui n’était rien de plus qu’une petite grotte avec des barreaux. Une boue compacte recouvrait le sol de pierre et les murs à la surface inégale luisaient d’humidité.


    Witmeyer, qui aimait bien en général asticoter les prisonniers, restait étrangement silencieuse. Elle se tenait devant les barreaux sans prononcer un mot, se contentant de fixer Malarkey du regard, le contemplant centimètre par centimètre, des pieds à la tête.


    Elle semblait vouloir dire ou faire quelque chose. S’avançant d’un pas, elle ouvrit la bouche, mais le moment fut gâché par le caporal Aldridge qui lui tapota l’épaule.


    –Le colonel veut un rapport avant qu’on commence, dit-il. Il est un peu fâché par la mort de Farley et par tout le reste. Vous devez aller au trot à la grande assemblée où les troupes sont réunies.


    Witmeyer ne répondit pas. Elle resta immobile à regarder Otto, ensorcelée par une émotion nouvelle qu’elle ne pouvait analyser, n’ayant jamais rien ressenti de semblable. Il lui était difficile de former des pensées ou des phrases et cette impuissance lui déplaisait, car la vivacité d’esprit avait toujours été une de ses qualités les plus marquantes. Elle ne pouvait cependant se débarrasser de cette impression de chaleur qui n’avait pas sa place dans le cœur d’une Fulgurante.


    Et il semblait que cet homme magnifique ressentait la même chose. Il s’approcha des barreaux et resta là, courbé sous le plafond bas de la cellule, son regard planté dans celui de Witmeyer, tout en demeurant, d’une certaine manière, quelque peu distant.


    –Lunka, dit-il d’une voix douce. Nous ne nous sommes pas séparés, finalement.


    –Non, répondit-elle. Nous ne nous sommes pas séparés.


    Ce qui se passa ensuite, Aldridge l’avait bien cherché. Car, de même qu’on ne doit pas réveiller un somnambule de peur qu’il ne réagisse avec violence, de même ne doit-on pas déranger, en plein milieu d’un regard fixe, une personne frappée par un coup de foudre.


    –Vous m’avez entendu? reprit Aldridge en tapotant à nouveau l’épaule de Witmeyer. Allons-y, chère madame. Au trot.


    Witmeyer eut une réaction purement instinctive et tout fut terminé avant que son esprit conscient ait eu le temps de comprendre ce qui s’était passé. Elle leva le bras et attrapa les doigts d’Aldridge en les tordant jusqu’à ce qu’ils craquent, puis elle le saisit sous l’aisselle, le souleva très haut au-dessus de son épaule et le catapulta contre les barreaux de la cellule. C’était sans doute suffisant pour assommer le malheureux soldat mais, par simple précaution, elle le jeta à terre et lui donna un coup de poing sur le front. S’il n’avait pas déjà perdu connaissance, c’était chose faite à présent. Et bien faite.


    –Remarquable, dit Malarkey. Absolument sublime, pas vrai, petit Bélier?


    –En effet, répondit Riley qui fit une grimace en pensant à Aldridge.


    –Oups, dit Witmeyer lorsque son cerveau prit conscience de ce qu’elle venait d’accomplir. Oh.


    Malarkey referma ses doigts autour des barreaux.


    –Oups, oh. C’est si poétique.


    Riley pensa que ces deux adultes avaient perdu l’esprit, mais il eut la sagesse de garder cette observation pour lui, n’ayant pas envie de finir comme l’homme écrabouillé par terre.


    –Est-ce que la dame a changé de camp? demanda-t-il à Malarkey qui avait le regard enamouré. On peut s’évader sans risques?


    Cette question resta sans réponse et Riley estima qu’il fallait tenter sa chance, car sans aucun doute, quelqu’un viendrait bientôt voir ce qui se passait. Il releva une jambe de son pantalon et entreprit d’arracher ce qui semblait la chair de son mollet, mais en réalité, il s’agissait d’une couche de colle qu’il détacha comme un rabat. Sous la colle, un passe-partout de cambrioleur était pressé contre la peau de sa jambe.


    –Allez, dit-il en enlevant des filaments de colle accrochés au panneton de la clé. Ne déçois pas ce bon vieux Riley, aujourd’hui.


    Cette clé était l’une de ses préférées. Un crochet de taille moyenne qui pouvait ouvrir n’importe quoi, depuis une paire de menottes jusqu’à un coffre-fort modèle standard. Il fallut la remuer dans tous les sens pendant un moment, mais bientôt, la porte de la cellule s’écarta devant eux. Otto se pencha pour attraper d’une main la chemise d’Aldridge puis, d’un geste négligent, il jeta le soldat inanimé au fond de la cellule. Plus rien, maintenant, ne séparait Lunka et Otto.


    «Lunka, pensa Riley. C’est un drôle de nom, mais je n’exprimerai pas mon opinion à ce sujet.»


    Malarkey prit la main de Witmeyer dans la sienne. Les deux mains étaient à peu près de même taille.


    –Dis-moi, femme. Es-tu de notre côté, maintenant?


    Witmeyer avait l’impression d’être dans un rêve et, dans ce rêve, elle était quelqu’un de complètement différent, qui ne fracassait plus les crânes, à moins qu’elle en ait vraiment envie – ou alors que les propriétaires de ces crânes l’empêchent de voir Otto Malarkey.


    –Je suis avec toi, roi Otto, répondit-elle.


    –Je pourrais passer ma vie à t’entendre m’appeler roi, dit Otto. Et c’est pour cela que je veux redevenir roi.


    –Moi aussi, je le veux, assura Witmeyer. Tu dois reprendre ce qui t’appartient de droit. Je combattrai à tes côtés.


    Otto la rapprocha de lui.


    –Ensemble, nous pourrions conquérir le monde.


    –Ensemble, approuva Lunka et ils s’embrassèrent à nouveau.


    Riley crut qu’il allait étouffer dans ce nuage d’amour.


    –Quand vous aurez fini de roucouler, tous les deux, dit-il, tandis qu’il ramassait le haut-de-forme d’Aldridge et lui enlevait sa veste, nous pourrions quitter ce trou avant que cette canaille de colonel nous envoie à tous un billet de cimetière.


    Malarkey s’écarta momentanément de Witmeyer.


    –Un instant, mon gars. J’arrive, mais quand tu seras plus grand, tu comprendras qu’il est important pour un homme de roucouler tant qu’il le peut.


    Il secoua sa chevelure et se lança dans un nouveau baiser, laissant Riley danser d’un pied sur l’autre comme quelqu’un qui aurait été cruellement démangé par les vers.
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    LE JOUR DE L’ÉMERGENCE


    Parfois, j’ai l’impression que les gens ne m’écoutent pas. Je passe quatre-vingt-dix minutes à vous parler des dangers du voyage dans le temps, à vous conseiller de ne jamais le tenter, et la première question qu’on me pose, c’est: «Pensez-vous que le voyage dans le temps sera un jour commercialisé?» Mais il faut dire que je consacre l’intégralité de mes heures éveillées à me pencher sur des équations quantiques, alors, j’imagine que moi non plus, je n’écoute pas mes propres conseils.


    Professeur Charles Smart


    


    Le sauveur du monde.


    Clay Junior.


    Le colonel Box.


    Mais il n’avait pas toujours été colonel. C’était venu seulement après qu’il eut dirigé une équipe qui, selon une curieuse expression, devait «se mouiller». Il ne s’agissait pas cependant de marcher dans l’eau. Le liquide en question était plutôt du sang.


    Au début des années 1980, le sergent Clayton Box faisait partie de l’opération Étoile brillante, un programme d’entraînement avec les forces égyptiennes dans le désert du Sinaï. Il avait fait une telle impression, en prévoyant avec exactitude les attaques terroristes, qu’il fut enrôlé dans une équipe nouvellement créée de bérets verts et d’agents de la CIA, chargée de mener la lutte anti-insurrection au Salvador. Là-bas, Box avait établi un diagramme des groupes terroristes que l’on pouvait appliquer partout dans le monde – sauf en Scandinavie où les gens ne pensaient pas de la même manière. Ce diagramme était appelé le parallélogramme de Box et était devenu pendant des décennies l’étalon-or pour comprendre les agissements des groupes terroristes.


    Box ne comprenait pas vraiment pourquoi on en faisait une telle d’histoire. Il s’était simplement mis dans la peau du chef des insurgés, en s’imaginant un peu moins intelligent qu’il ne l’était, puis avait dirigé son unité aussi efficacement que possible avec son QI diminué. Les résultats avaient été stupéfiants. Box pouvait prévoir à quel endroit les rebelles allaient frapper. Il pouvait prévoir qui était susceptible d’être recruté et à quel moment ces personnes seraient approchées. Plus important encore, il pouvait prévoir avec une précision raisonnable quel homme du rang allait accéder au sommet de la hiérarchie. La CIA appréciait ce dernier aspect. Elle l’appréciait même beaucoup et s’était embarquée dans une série d’éliminations, apparemment déconcertantes, de cibles d’un niveau inférieur. Selon Box, cela équivalait à remonter le passé pour supprimer au moment où il n’était pas encore dangereux un ennemi qui constituait une menace pour l’avenir.


    Box appréciait également. Le système était efficace.


    Des assassinats dans le passé. Le parallélogramme de Box lui avait valu ses galons de colonel et on murmurait dans les allées du pouvoir qu’il était promis au grade de général de brigade avant l’âge de quarante ans. Du presque jamais vu.


    L’expression de Box «assassinats dans le passé» sonnait bien et circulait dans les bureaux du haut commandement. Lorsque le projet de Charles Smart laissa penser que ce qui relevait de la science-fiction pouvait devenir science réelle, Box fut invité à un entretien.


    – Dites-moi, colonel, lui avait demandé un homme vêtu d’un simple uniforme noir. Comment pourrait-on rendre plus efficace le parallélogramme de Box?


    Il avait répondu:


    – La seule façon de rendre mon paradigme plus efficace serait que mon équipe puisse véritablement remonter le temps.


    Sans plus tarder, il avait alors été transféré à Londres, à la tête d’un détachement appelé WARP, et avait très vite compris le potentiel que représentait le tunnel temporel. Les supérieurs de Box pensaient qu’ils pourraient à l’occasion s’approprier le tunnel pour mener des opérations clandestines, mais le colonel voyait beaucoup plus grand. L’alliance US-UK pouvait être théoriquement ramenée en arrière pour devenir un empire global.


    Ce serait l’usage le plus efficace qu’on pourrait faire du trou de ver.


    Le moment où tout avait basculé pour Box s’était produit lorsque, au retour d’une mission de protection dans le Londres de l’époque victorienne, il avait appris que sa chère mère avait été renversée et tuée par un chauffard ivre. Profondément bouleversé, Box avait fait une rapide recherche sur Internet et découvert que s’il rendait visite à un certain boulanger du Londres victorien, le fils de ce commerçant n’émigrerait jamais en Amérique et le petit-fils de ce fils ne renverserait donc pas sa mère au Texas.


    Ainsi, lors de sa prochaine excursion dans le passé, Box avait prévu de prendre un peu de temps pour mener à bien une affaire personnelle. Mais, pour qu’il puisse modifier le suivi électronique de son plan de mission, il n’avait d’autre choix que de se confier à un opérateur technique. Or, l’opérateur avait transmis le plan à l’homme vêtu de l’uniforme noir. Box avait alors été convoqué à un autre entretien et averti qu’il devait renoncer à son opération parallèle. Il fut informé que le tunnel quantique pouvait servir à frapper, à l’occasion, des cibles approuvées en haut lieu, mais rien d’autre.


    Box était effaré. Une inefficacité aussi manifeste. C’était comme si on possédait un AK-47 dont on ne se servirait qu’une fois par an pour une séance de tir au pigeon.


    Mais il décida que sa mère serait sauvée. Et le tunnel utilisé pour une efficacité maximale.


    Le colonel Box appliqua son parallélogramme aux membres de son unité et au cours des semaines suivantes, il recruta ses propres troupes pour servir sa cause. Ils allaient revenir dans le passé. Ils construiraient un empire. Ce serait une grande machine dirigée avec une totale efficacité. Et pendant qu’ils seraient là-bas, Box irait voir un certain boulanger.


    Le colonel et ses hommes rassemblèrent autant d’informations et de matériel technologique qu’ils pouvaient en mettre dans une capsule temporelle et retournèrent dans le Londres victorien, manifestement pour relever des agents. Ne les voyant pas revenir, les responsables du WARP présumèrent que Clayton Box et son équipe avaient été découverts ou peut-être réduits en pièces dans le tunnel quantique alors qu’en fait, ils s’étaient installés dans les catacombes et se préparaient à bâtir leur empire.


    «Ce fut une longue route, pensait Box à présent qu’il se trouvait devant son armée rassemblée dans la grande salle, avide de sang et de combat. Mais peu importe la longueur de la route. Mon empire sera le plus efficace que le monde ait jamais connu.»


    Le seul défaut de son plan était apparu lorsque, après s’être rendu dans la maison de Clapham où le boulanger était censé avoir vécu, il avait découvert que les archives étaient erronées. L’homme n’habitait pas là et n’y avait jamais habité.


    «Ça ne fait rien, avait-il pensé. Lorsque je serai empereur et que les automobiles seront largement répandues, je rendrai la conduite en état d’ivresse passible de la peine de mort. De cette manière, maman finira par être sauvée.»


    


    Box observa ses deux cents soldats. Ils étaient enfin prêts. Après des années pour certains, des décennies pour d’autres. Leurs armes étaient fabriquées, leurs munitions usinées et chargées. Comment de simples fusils ou canons pourraient-ils l’emporter sur des soldats entraînés, protégés par des armures pare-balles, et équipés d’armes automatiques, de grenades et de mortiers? Une fois que le pays serait à eux, les usines de munitions recevraient de nouvelles spécifications techniques pour construire des missiles balistiques. Les jours de l’Europe étaient comptés.


    La Boxfrappe.


    Le colonel aimait bien ce mot.


    En fait, Box aimait bien tout ce que Vallicose lui avait raconté sur le futur. Il avait toujours prévu d’incorporer dans une certaine mesure une composante religieuse, comme l’avaient toujours fait tous les grands dictateurs, mais Vallicose lui avait montré la voie. Il devait aller au-delà de ce qu’il avait planifié et prendre exemple sur les pharaons en devenant lui-même un dieu.


    «Un nouvel évangile va s’écrire.»


    Si Box avait eu le sens de l’humour, il aurait pu sourire, mais il était conscient que ses incursions occasionnelles dans la bonhomie entraînaient généralement une certaine gêne autour de lui. Il avait essayé d’être ami avec Farley, engageant avec lui des conversations familières, comme les autres soldats le faisaient, mais cela n’avait jamais marché. L’effet était même inverse, la distance qui les séparait s’était plutôt accrue.


    «Maintenant, Farley est mort, ce qui est très contrariant, mais le plan est établi et nous devons aller de l’avant.»


    Étalées sur la table devant lui, les cartes d’opérations indiquaient les objectifs à attaquer et les points d’accès. Box replia les cartes puis, d’un seul pas de ses longues jambes, il monta sur la table et leva les bras pour demander le silence. Sa silhouette était imposante dans son uniforme noir avec le symbole boxiste brodé en fil d’or sur sa poitrine, et ses hommes qui s’impatientaient devinrent aussitôt silencieux.


    Box les observa un moment et pensa: «Regarde-les, ils sont là à attendre la traditionnelle exhortation, comme si cela pouvait augmenter ou diminuer leurs chances de survie. C’est ridicule. Les trois seuls mots qui seraient nécessaires, c’est: “Suivez le plan”. Et pourtant, je dois les stimuler pour qu’ils croient à la victoire. Je dois en appeler à leurs sentiments humains afin qu’ils puissent faire semblant de se battre pour une cause et non pas seulement pour de l’argent.»


    –Le jour est arrivé, mes chers combattants.


    Il parlait dans un mégaphone du futur attaché à une lanière passée autour de son cou, sa voix amplifiée retentissant avec force sous les plafonds voûtés.


    –Aujourd’hui, nous allons faire le premier pas vers un monde meilleur.


    Il marqua une pause, attendant les acclamations gutturales qui, selon ses études de comportement, n’allaient pas tarder à suivre, ce qui fut en effet le cas.


    «Si prévisibles, pensa-t-il. Si malléables.»


    –Ce pays n’a plus d’ambition, il n’a plus de dieu. Autrefois, nous avons été grands, mais aujourd’hui, nous nous inclinons bien bas devant n’importe quel étranger, du moment qu’il a de l’or dans la main. Des païens arpentent nos rues, ils prennent notre travail, ils fréquentent ouvertement nos femmes. Eh bien, moi, je dis: ça suffit!


    «Et maintenant, ils vont répéter “ça suffit!”», prévit Box.


    C’est ce qu’ils firent. En fait, ils ne se contentèrent pas de répéter, ils hurlèrent. Dans un grand tapage.


    –Pour ceux qui nous rejoignent et qui appartenaient aux Béliers, soyez les bienvenus, mes frères! Je sais que vous avez beaucoup de questions à poser. D’où viennent nos nouveaux camarades? Et aussi, d’où viennent ces armes fabuleuses? Je vais répondre à ces questions. Nos armes ont été envoyées par le ciel.


    Box écarta les bras comme des ailes – un geste qu’il avait appris en regardant des vidéos de Staline et de Jim Morrison – et il tint la pose pendant une minute entière avant de parler à nouveau dans le mégaphone.


    –Nous sommes les anges de la vengeance et nous vous demandons de porter les armes avec nous pour vous garantir une place au paradis. Voulez-vous nous rejoindre?


    Le rugissement fut assourdissant et totalement affirmatif. Box se sentit un peu soulagé, car il avait craint d’être allé trop loin, mais non, ses hommes avaient tout avalé. Et ils en avaleraient encore bien plus si ce que Vallicose lui avait dit du futur était vrai. Il lui semblait prématuré de se présenter lui-même comme un dieu, car beaucoup de ses soldats le connaissaient depuis des décennies et savaient à quel point il était humain. Mais plus tard, lorsque le pays lui appartiendrait, il pourrait commencer à bâtir sa légende.


    –Nos ennemis nous attendent, poursuivit Box. Ce sont des hommes corrompus qui se sont engraissés avec les fruits de notre labeur et le moment est venu de les déloger de leurs fauteuils.


    Cette déclaration avait été soigneusement mise au point et comportait cinq des quinze mots les plus importants pour exciter la soif de sang des insurgés: «ennemis, corrompus, engraissés, labeur et fauteuils». Le numéro un de la liste était «Dieu» et le numéro deux «vengeance» que Box avait déjà coché.


    –Après notre émergence, les choses ne seront plus jamais comme avant. Demain, le soleil se lèvera sur un nouveau jour.


    Encore des mots-clés, encore des acclamations. En vérité, Box commençait à s’ennuyer un peu et il décida de sauter quelques paragraphes pour aller directement au bouquet final.


    –Il y en a qui voudraient se dresser sur notre chemin, reprit-il. Vous, les fidèles, souhaitez-vous voir ce qui arrivera à ces mécréants?


    Ses soldats, à qui on pouvait faire confiance pour réclamer du sang, levèrent le poing très haut.


    Box appela par-dessus son épaule:


    –Sœur Vallicose, amenez l’hérétique.


    Vallicose fit son entrée en scène, traînant derrière elle une Chevron Savano qui ne paraissait pas très vaillante.


    Box lui-même ne s’intéressait guère aux exécutions publiques, mais il reconnaissait le pouvoir du sacrifice humain comme forme de bénédiction dans une campagne militaire ou même pour une construction. Dans les légendes du Japon ancien, hitobashira consistait à sacrifier un «pilier humain», en enterrant vivants des innocents à la base des nouveaux temples pour protéger le bâtiment contre les attaques de la nature ou des ennemis. Et dans la mythologie grecque, Agamemnon accepta d’immoler sa propre fille, Iphigénie, afin de s’assurer des vents favorables lors du départ de ses armées pour la guerre de Troie. Quant aux Aztèques, ils sacrifièrent quatre-vingt mille prisonniers en quatre jours pour la consécration de la grande pyramide de Tenochtitlán. Quatre-vingt mille en quatre jours! Une cérémonie où l’on n’avait pas chômé.


    Lorsque Savano serait exécutée, les hommes de Box n’auraient pas conscience qu’ils applaudiraient à un sacrifice païen, mais le spectacle toucherait un nerf primal, enseveli profondément dans la mémoire de l’espèce, et les inciterait à se montrer d’autant plus valeureux.


    «Idiots, pensa le colonel. Petits pions prévisibles. Ils n’ont pas plus de contrôle sur leurs réactions que des animaux.»


    Savano avait été droguée pour l’empêcher de pousser des cris à fendre l’âme qui auraient peut-être éveillé de la compassion chez les nouvelles recrues. Il y avait toujours quelques êtres plus faibles qui n’avaient pas l’estomac suffisamment bien accroché pour supporter ce genre de nécessité.


    «Aujourd’hui, nous allons mettre à nu les artères du pays tout entier, songea Box. Et notre entreprise doit être baptisée dans le sang.»


    D’un geste ferme, il pointa l’index sur Savano qui avait du mal à tenir debout.


    –Voici votre ennemie, dit-il. Un esprit de l’enfer venu entraver notre sainte mission.


    Box laissa ses yeux flamboyer et sa voix trembler d’émotion.


    –Oh, elle peut sembler innocente, mes frères. Mais n’est-ce pas toujours ainsi que le diable apparaît?


    Il se tourna vers Chevron.


    –Le nierais-tu, créature démoniaque? Nierais-tu que le seigneur du mensonge en personne t’a envoyée faire échec aux plans de Dieu?


    Dans son état, Chevie, bien sûr, ne pouvait nier quoi que ce soit. Box aurait tout aussi bien pu l’accuser d’avoir assassiné Abraham Lincoln sans crainte d’être contredit.


    «Même un enfant verrait que cette fille a été droguée, pensa Box. Et pourtant, ces automates sont prêts à croire qu’elle est une servante du diable qui refuse de se défendre.»


    –Et voilà, mes frères. Son silence la condamne. Attachez le démon, sœur Vallicose.


    Vallicose traîna Chevie à travers les rangs des Béliers et des soldats. La plupart s’écartèrent, mais quelques-uns se penchèrent pour lui enfoncer le canon de leur arme dans le corps et d’autres lui crachèrent dessus.


    «Des porcs, pensa Box. Mais des porcs nécessaires.»


    «Maman les haïrait», se dit-il et il fut soudain content que sa chère mère ne puisse jamais connaître cette partie de son plan.


    «Ce ne sera pas mentionné dans les livres d’histoire», décida-t-il.


    Vallicose atteignit l’autre côté de la salle aussi vaste qu’une caverne et monta une rampe en pente raide qui menait à un cadre de bois. Derrière ce cadre, un bloc de plastic était fixé au mur. De toute évidence, être enchaîné au cadre n’aurait pas constitué la situation la plus confortable si quelqu’un s’avisait de faire sauter l’explosif. Vallicose attacha Chevie à la structure de bois et la laissa ainsi suspendue. Chevie était tellement incapable de réagir qu’elle n’aurait sans doute pas bougé, même sans ses liens.


    Quelques murmures s’élevaient à présent parmi les Béliers, car tout ce rituel commençait à paraître inutilement cruel. Box décida alors de renforcer la rhétorique.


    –Et maintenant, mes frères, dit-il, voici un exemple de mon pouvoir.


    Il sortit de sa poche un émetteur radio.


    –Lorsque j’appuierai sur le bouton rouge, le mur sera désintégré. Pas besoin de boulet de canon, ni de dynamite. Simplement un peu de pâte divine. Inutile d’avoir peur, mes frères. Nous ne risquons absolument rien. La charge a été préparée pour exploser vers l’extérieur. Si le ciel veut que cette sorcière soit punie, alors Dieu fera en sorte qu’une petite partie de la déflagration la consume. Si elle est innocente, la force de l’explosion sera absorbée par la structure en bois. Dans l’un et l’autre cas, dès que ce mur se sera effondré, la guerre aura commencé. Et aux commandes de nos véhicules, nous nous engouffrerons à travers la brèche et nous nous répandrons dans la ville en direction de notre cible. Rien ne pourra se dresser en travers de notre route.


    Box était raisonnablement confiant dans l’efficacité de ce discours va-t-en-guerre, ayant passé des heures devant son miroir à répéter des expressions et des attitudes corporelles inspirées des grands dictateurs de l’histoire.


    –Appuyez sur le bouton! cria une voix.


    –Appuyez! dit une autre et bientôt, cette injonction fut reprise comme une antienne qui résonnait sous les voûtes de la salle.


    Il y eut aussi une autre voix – difficile à entendre au début, car solitaire. Mais c’était une voix forte, persistante. Une voix qui chantait. Le même refrain, inlassablement répété.


    


    On les mord,


    On les tord,


    Les poignarde,


    Les canarde.


    


    Les hommes regardaient autour d’eux à présent, cherchant des yeux le chanteur qui perturbait la force de cet instant. Box sut aussitôt de qui il devait s’agir et il sut également qu’il lui faudrait beaucoup d’habileté pour affronter cette intrusion. La chanson continua et si le colonel ne se trompait pas, plusieurs hommes l’avaient entonnée à leur tour – peut-être inconsciemment, mais en tout cas, d’autres voix donnaient du volume aux paroles du nouveau venu. Et, de même qu’un chemin s’était ouvert dans la foule au passage de Vallicose et de Savano, un espace s’ouvrait maintenant autour de Malarkey car, bien sûr, c’était lui qui s’avançait à grandes enjambées vers l’estrade, le pas conquérant, comme s’il était le monarque du lieu.


    


    Donnez-nous d’la monnaie,


    On les tue sans délai, chantait-il,


    Si escrocs ou gredins


    Vous ont mis dans l’pétrin,


    Venez donc demander


    Aux Béliers d’vous aider.


    


    Les derniers mots furent chantés sur une note plus aiguë qui mettait en valeur la voix de ténor mélodieuse de Malarkey. Celui-ci eut l’audace de saluer devant ses hommes qui, en grand nombre, applaudissaient instinctivement. Otto n’aurait pu prétendre devenir une vedette dans les revues du West End, mais il savait plaire à un public restreint.


    Il se redressa et secoua sa magnifique chevelure. Celle d’un lion plutôt que d’un bélier. En de telles circonstances, beaucoup auraient suivi leur instinct et abattu le roi sur-le-champ, mais Clayton Box n’avait pas d’instincts à proprement parler: il avait cautérisé ces nerfs dans son enfance, les décisions impulsives étant abruptes par nature et souvent malvenues. En revanche, il était doté d’une capacité de pensée très efficace qui passait en revue tous les choix, toutes les possibilités, à la vitesse de la lumière, sa mâchoire remuant d’avant en arrière pendant qu’il réfléchissait.


    Le colonel conclut très vite que tuer simplement Malarkey devant ses hommes ferait du roi Otto un martyr et sèmerait des graines de discorde en ce moment crucial. Non, maintenant qu’Otto Malarkey avait gagné un certain crédit auprès des Béliers en adoptant des allures de matamore qui inspiraient un inexplicable respect à ce genre de voyous, la seule manière de s’en débarrasser était de remplacer cette image par une autre, tout aussi marquante, mais en négatif. Il fallait l’humilier profondément. Puis le tuer.


    La mâchoire de Box se remit en place lorsqu’il eut pris une décision.


    «J’ai justement la personne qui peut lui infliger cette humiliation.»


    


    Le visage d’Otto Malarkey exprimait une profonde déception.


    –Alors, voilà où nous en sommes, mes chères petites brutes? dit-il. On va se cacher dans les égouts?


    –Bah! s’exclama un Bélier qui arborait habituellement une peau de blaireau en guise de postiche. Tu fais dans l’exagération, Malarkey. C’est pas un égout, ici.


    –Ah, Peeble, mais c’est toi qu’es dans le faux, mon vieux compagnon, répliqua Otto. Je sais, moi, que c’est un égout, et laisse-moi te dire pourquoi.


    Il fallait le reconnaître, Otto était un personnage charismatique et les troupes se rassemblèrent autour de lui pour entendre ses arguments.


    –Je sais que c’est un égout, répéta Otto, parce que je vois un rat, ici.


    Il montra du pouce le dénommé Peeble.


    –Et je vois aussi un cadavre flottant.


    Cette fois, son pouce se tourna vers Box.


    C’était une bonne plaisanterie, on ne pouvait le nier. Des rires s’élevèrent dans la salle et même Box, éternel observateur de la conduite humaine, ne put s’empêcher, bien malgré lui, d’être captivé par cet homme qui semblait vouloir échapper, quel qu’en soit le prix, à tout comportement logique. Le colonel devait admettre, même si c’était seulement pour lui-même, que la plaisanterie de Malarkey avait dégonflé avec beaucoup d’efficacité la tention belliqueuse que lui-même avait eu tant de mal à faire monter.


    Mais que pouvait-il à présent? Malarkey était condamné, sans nul doute.


    Box remarqua que plusieurs de ses propres hommes s’écartaient de leurs groupes pour s’approcher d’Otto. Il croisa leur regard et hocha la tête.


    «Restez où vous êtes, disait le hochement de tête. Mais tenez-vous prêts.»


    –Et maintenant, voilà que je vois mes beaux petits voyous se lancer comme un seul homme derrière ceux-là qui voudraient assassiner la reine Vic, Dieu la bénisse. Voilà qu’ils voudraient piétiner ce pour quoi on s’est tous battus dans les marécages et les déserts d’un pays lointain.


    Peeble, encore piqué au vif par la remarque sur le rat, reprit l’argument.


    –Ça, c’est vrai, Otto. On s’est battus de l’autre côté des mers pour les riches. Maintenant, on se bat pour nous-mêmes et les uns pour les autres. Le butin sera pour nous tout seuls.


    –C’est votre droit, répondit Otto, magnanime. Tout ce que vous avez à faire, c’est choisir un champion. Vous connaissez les règles. Les Béliers se battent pour qui porte la toison. Et ça, c’est moi.


    –On n’est plus des Béliers, répliqua Peeble d’un air boudeur.


    D’un geste vif, Otto enleva par-dessus sa tête sa propre chemise à jabot et la jeta à Peeble, la faisant atterrir en plein sur son crâne.


    –Tu es un Bélier jusqu’à ce que je dise que tu n’es plus un Bélier, nabot. Et maintenant, écarte-toi de ma vue, Peeble, à moins que tu veuilles te faire passer pour un adversaire.


    Otto tendit ses muscles.


    –Alors, les gonzes, vous honorez votre vœu? Ou vous préférez vous déshonorer complètement?


    Box descendit de son estrade.


    –Mr Malarkey, roi Otto, je suis celui que vous cherchez, mais vos propres règles m’empêchent de vous défier. Car après tout, je ne suis pas un Bélier.


    Otto frotta ses grandes mains l’une contre l’autre.


    –Ça peut s’arranger facilement, Yankee. Le roi a des prérogatives, c’est bien connu. Je propose un marché rien que pour cette fois. Tous les adversaires sont acceptés. Tous les candidats seront écrasés sans préjugé.


    «Merci, Otto, pensa Box. Tu es tombé dans mon piège.»


    Il était presque déçu de voir combien cela avait été facile, même s’il était impatient de faire sauter le mur et de lâcher ses soldats de Dieu sur la reine et le Parlement.


    –Très bien, Malarkey. Tous les candidats, dis-tu? Alors, tu te battras contre ma championne, sœur Vallicose.


    Un murmure d’excitation se répandit dans la salle. Malarkey, affronter une femme dans un défi officiel? Ce n’était pas convenable. Mais comment pouvait-il refuser? «Tous les candidats», c’étaient ses propres termes.


    –Sœur Vallicose? Vous demanderiez à une dame de se battre à votre place, colonel?


    Box évacua la question d’un geste de la main.


    –Tous les candidats, cela veut dire tous les candidats, roi Otto. Faites aussi vite que possible, ma sœur. J’ai un bouton à actionner.


    Vallicose entra dans le cercle délimité pour le combat et se débarrassa de son grand manteau, révélant un torse presque aussi musclé que celui d’Otto. Malarkey pouvait avoir un avantage quant à la taille, mais Vallicose, elle, avait été élevée pour la guerre. Si Otto était un ours, Vallicose était une panthère. Et elle possédait un avantage singulier: elle croyait vraiment se battre pour Dieu. Ses yeux étincelaient et ses mains tremblaient, non de peur, mais de ravissement.


    –Tu vas mourir parce que le Saint Colonel le veut, dit-elle à Otto d’un ton calme.


    –Je ne peux pas me colleter avec celle-là, objecta Malarkey. Elle est pas bien dans sa caboche. C’est pas dans nos habitudes.


    Box ne se donna pas la peine de répondre et il n’y eut pas un seul homme dans la salle d’une noblesse suffisante pour refuser le choc de ces deux bêtes – à part Otto, bien sûr. Mais son opinion n’avait plus beaucoup d’importance, du moment qu’un spectacle sanglant s’annonçait.


    «Et en prime, pensa Box avec la froide satisfaction d’un maître d’échecs qui a réussi à se montrer plus habile qu’un adversaire particulièrement retors, quelle meilleure façon de préparer mes hommes à la guerre qu’un combat de gladiateurs suivi d’une exécution?»


    Vallicose étira le cou et fit craquer ses jointures.


    –Es-tu prêt pour l’enfer, païen?


    La question était purement rhétorique, mais si Malarkey y répondait, il admettrait qu’il était loin d’être prêt. Il comprit soudain les ramifications de cet affrontement. Même s’il parvenait à vaincre cette guerrière, il perdrait la face vis-à-vis des Béliers, car combattre une femme pour la couronne était l’un des interdits qu’il avait lui-même imposés (combattre une femme à d’autres moments était parfois inévitable). Et s’il perdait face à Vallicose, il était mort de toute façon. C’était une situation sans espoir.


    Vallicose décocha un direct, parti de l’épaule, que Malarkey parvint tout juste à esquiver.


    C’était passé près. Très près. Otto entendit le poing de Vallicose siffler à son oreille.


    –Ooooooh! s’exclamèrent les soldats. Puis:


    –Sacredieu!


    –Holà!


    –Un souverain sur la dame.


    «La situation n’est peut-être pas si désespérée, après tout, songea Otto. Ça se pourrait bien qu’il y ait une solution. Une solution douloureuse.»


    Vallicose avait lancé le coup avec un peu trop de fougue et elle fit un pas de travers qui la déséquilibra. Malarkey en profita pour lui enfoncer un unique doigt dans l’épaule, ce qui l’envoya trébucher en avant.


    –Attention, fillette, dit-il. C’est un vrai combat, tu sais?


    Vallicose souffla par le nez et s’ébroua comme un taureau, puis elle donna un coup de coude en arrière qui aurait pu décapiter Malarkey s’il ne l’avait pas détourné du plat de la main.


    –Je te pardonne celui-là aussi, dit Malarkey. Un autre t’aurait punie, mais moi, c’est un gentleman. Un commodore, si tu veux tout savoir.


    Malarkey adoptait le ton de la plaisanterie, mais il savait qu’on ne peut pas bloquer et esquiver les coups indéfiniment devant une teigneuse de ce calibre. L’aptitude au combat de Vallicose était évidente quand on voyait sa rapidité et son assise.


    «Si je me réveille demain, je serai raide et courbatu», songea Otto, un peu chagriné.


    Il évita encore deux swings sans essayer une seule fois de porter lui-même un coup, mais au cinquième assaut, sa chance s’épuisa lorsque Vallicose lui enfonça ses doigts tendus dans les reins – aucune créature au monde ne pouvait encaisser un tel choc avec un sourire. Tout ce qui restait à Malarkey, c’était de prier pour qu’aucun organe ne se soit rompu à l’intérieur de son corps. Il se laissa tomber en une génuflexion qui donna à Vallicose une occasion parfaite de faire suivre son coup aux reins d’un puissant direct à la mâchoire. En règle générale, l’âme aurait quitté le corps à ce point du combat et le grand Golgoth lui-même s’étala de tout son long avec une dent en moins. Il dut attendre un bon moment avant que les étoiles ne se dissipent, puis il se remit lentement et péniblement debout.


    –Un conseil, petite sœur, dit-il, la tête pendant sur sa poitrine, du sang gouttant de ses lèvres. Frappe en partant du ventre. Je sais que ça paraît idiot, mais c’est un très bon conseil.


    Vallicose dansait autour de lui. Elle sentait la victoire. C’était un bel échantillon du saint carnage qui aurait lieu ce jour-là.


    –J’espère que tu es en paix avec ta conscience, païen, dit-elle et elle envoya un coup de pied qu’Otto parvint à détourner avec son poignet.


    L’humeur de la foule était étrange. Les Béliers avaient voulu que Malarkey se fasse estourbir, sans aucun doute, mais maintenant, il fallait bien reconnaître qu’Otto s’en tenait à ses principes, en dépit du courroux qui s’abattait sur sa personne. Il ne répliquerait pas à une femme dans un combat pour la couronne.


    Vallicose frappait, frappait encore, et Malarkey esquivait ou pas. Lorsqu’il n’y arrivait pas, il payait un lourd tribut à la sauvagerie de l’attaque. Manifestement, le roi des Béliers n’en pouvait plus d’endurer de tels coups.


    –Pas mal, dit-il, après qu’il eut reçu en plein sur l’oreille un crochet qui avait dû être aussi douloureux que la marque du diable. En partant du ventre, tu vois?


    Box était perplexe. Pourquoi se sacrifiait-il ainsi? Généralement, les hommes donnaient leur vie pour l’une de ces deux causes: l’amour ou les principes. Et Box avait du mal à croire que ce voyou glorifié puisse aimer suffisamment quelqu’un pour offrir sa vie. Quant aux principes, c’étaient des outils utiles pour justifier une conduite extrême, mais il était inconcevable que Malarkey consente à son propre meurtre au nom de principes, quels qu’ils soient. Et pourtant, c’était ce qui se passait devant ses yeux.


    À moins que.


    À moins qu’il ne veuille pas être tué, mais simplement blessé.


    Pourquoi? Pourquoi ferait-il cela?


    Bien sûr, bien sûr.


    Box se frappa le front.


    Détourner l’attention.


    Comprenant soudain ce qui se passait, Box fut parcouru d’un frisson glacé. Il leva les yeux vers la rampe et fut soulagé de ne rien voir d’anormal. Mais il perçut alors un mouvement.


    Là.


    Le jeune Riley s’approchait furtivement de son amie. Tout ce spectacle n’était qu’une ruse.


    –Attrapez ce garçon! s’écria-t-il en direction de la foule des soldats qui entouraient les combattants. Arrêtez-le!


    Mais personne ne réagit. Un cri ressemblait à un autre cri dans cette salle où se pressait une humanité haletante, violente.


    Box prit le mégaphone et appuya sur le bouton.


    –Arrêtez-le, bande d’idiots! Arrêtez ce garçon.


    Il fallut un certain temps pour que le message filtre et à ce moment-là, Riley avait déjà franchi la porte, au fond de la salle, ayant renoncé à se glisser vers Chevie.


    Box modifia aussitôt ses ordres.


    –Aux armes! s’exclama-t-il. Tout le monde à son poste. La Révolution commence dans une minute. Oubliez le garçon. Oubliez Malarkey.


    Diviser les troupes de Box faisait peut-être partie de la ruse, pour diminuer leur efficacité. Mais il n’était pas utile de comprendre leur stratégie pour régler le sort de ces intrus. Ils finiraient par mourir et leur mort se fondrait dans le massacre général.


    Au cœur du tumulte, Malarkey eut un sourire.


    –Ha, dit-il, et de sa position penchée, il donna un unique coup à Vallicose, au-dessus du genou droit, ce qui transforma sa jambe en un morceau de caoutchouc.


    Elle s’effondra sur place.


    –Tu peux t’estimer heureuse que je sois pressé par le temps, lança-t-il.


    Puis il se précipita dans la foule et s’accorda un instant pour donner un grand coup de pied dans le derrière du dénommé Peeble, le soulevant au bout de ses orteils.


    –Voilà pour toi, espèce de rat, dit-il.


    Il aurait beaucoup aimé s’attarder un peu pour voir ce rustaud fort en gueule se tordre sous la douleur infligée à son postérieur, mais le travail de la journée était loin d’être terminé. Otto ramassa sous les bottes de quelqu’un sa chemise piétinée et soupira lorsqu’il vit les marques de semelle sur la soie, puis il se glissa dans la multitude affairée, suivant les pas de Riley vers le quai souterrain où la chère Lunka attendait dans quelque chose qui s’appelait un engin amphibie.


    


    Box eut la soudaine prémonition que les rouages de sa machination si subtilement mise au point se détraquaient et fut aussitôt surpris que son cerveau bien ordonné puisse prendre en compte des choses telles que les prémonitions.


    «Une prémonition n’est qu’une conséquence possible, une conséquence que l’on doit considérer.»


    Il décida alors que rien n’avait changé. La Révolution était inévitable.


    «Peut-elle échouer?» se demanda-t-il, cherchant dans son esprit d’éventuelles pierres d’achoppement.


    «Non, estima-t-il. Malarkey et Savano ne sont que deux vieux canons incontrôlables dans une forêt d’armes automatiques. Ils seront bientôt morts et je dois me réprimander moi-même pour avoir fait preuve d’une telle inefficacité dans ma pensée.»


    Il leva la radiocommande du détonateur.


    «Je vais attendre quarante secondes de plus pour laisser le temps à mon artillerie de monter à bord des véhicules, puis je ferai sauter le mur.»


    La reine mourrait en premier, ensuite, les politiciens.


    Comment le passé pourrait-il l’emporter sur l’avenir? Impossible.


    Box fit un compte à rebours, se représentant ses soldats en train de charger leurs armes, de vérifier leurs équipements les uns les autres, d’exécuter tous les préparatifs. Il voyait en pensée Malarkey se désespérer d’avoir perdu ses hommes et échoué totalement dans la réalisation de son plan.


    «Quelqu’un l’abattra en passant», Box en était sûr.


    «Quarante», dit-il dans sa tête.


    Dommage que certains de ses hommes n’assistent pas à l’exécution, mais il faut parfois sacrifier des détails pour mieux servir l’ensemble du projet.


    «Le moment est venu de changer le monde», pensa Box. Et il appuya sur le bouton.


    


    Quelque chose explosa, mais ce n’était pas le mur. La déflagration, quelle qu’en fût la cause, était proche. Le mur, pourtant, demeura résolument intact. Dans son esprit, Box n’établit pas tout de suite la relation entre le bouton qu’il avait pressé et l’explosion entendue à proximité.


    «Il est beaucoup plus probable que le détonateur soit défectueux et, qu’au même moment, des armes aient mal fonctionné, provoquant une explosion accidentelle dans une autre salle.»


    Il entendit alors le bruit de l’eau et comprit ce qui se passait.


    «Nous sommes attaqués.»


    


    S’il y avait une chose que devait connaître tout bon magicien, c’était comment se rendre invisible. Ou plus exactement, pratiquement invisible. Si Riley avait eu une casquette en cet instant, ce qui n’était pas le cas, elle aurait été en tweed irlandais et non pas en la matière translucide et magique du légendaire casque d’invisibilité du dieu Hadès. On pouvait voir Riley clairement si on le regardait. Mais si on ne faisait pas attention à lui – si, par exemple, on était distrait par autre chose –, il devenait pratiquement invisible quand il le voulait.


    Lorsque Witmeyer avait emmené Riley et Malarkey de leur cellule jusqu’au quai souterrain, ils étaient passés devant l’arche qui menait à la grande salle. Ils avaient entendu le discours de Box pour stimuler ses troupes et vu Chevie traînée au milieu de la foule. Ils s’étaient alors hâtés d’établir un plan improvisé qui comportait trois éléments. Witmeyer irait voler un engin amphibie, Malarkey détournerait l’attention de l’assemblée en lançant un défi et Riley volerait le détonateur.


    Car la cible de Riley avait été le détonateur – Chevie également, bien sûr, s’il avait réussi à la libérer –, mais le détonateur venait en premier, sinon, elle aurait été réduite en charpie là où on l’avait attachée.


    Les trois objectifs furent atteints. Malarkey encaissa les coups au nom de la reine et de la patrie. Witmeyer n’eut même pas besoin de voler l’engin amphibie, car un soldat lui lança les clés. Et Riley se glissa avec une infinie patience jusqu’au fond de la salle et le long de la rampe, se mêlant aux ombres jusqu’à ce qu’il parvienne à ôter de la charge de plastic le détonateur et son antenne qu’il fourra au fond de sa poche. Appliquant la règle première de la magie, qui est de détourner l’attention, il redescendit la rampe en adoptant l’attitude de quelqu’un qui serait au contraire en train de la monter. Si on le repérait, il aurait l’air de s’approcher de Chevie et non pas de s’en éloigner après être passé derrière elle.


    Lorsqu’il s’était trouvé à quelques dizaines de centimètres de son amie inconsciente, Riley s’était aperçu que cette bête féroce de Box l’avait endormie à l’éther et qu’il était donc impossible de la secourir à cet instant. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était glisser son passe-partout au creux de son poing au cas où elle se réveillerait. La voir ainsi inanimée, impuissante, lui causa un choc qui le fit tressaillir et ce fut ce mouvement involontaire qui attira l’œil de Box.


    Riley comprit qu’il avait été découvert et il renonça aussitôt à se cacher. Il fit volte-face et se précipita vers la porte, entendant la voix amplifiée de Box dominer le tumulte général.


    –Arrêtez-le, bande d’idiots! Arrêtez ce garçon.


    Riley courut en pensant: «Chevron, oh, Chevie. Je t’ai abandonnée.» Et aussi: «Non. J’ai retardé le moment de ta mort, car Box t’aurait expédiée en enfer dans quelques instants si je n’avais pas été là.»


    Il continua de courir et se demanda quelle heure il était exactement.


    «Cinq heures. Sûrement.»


    Après cinq heures, combien de minutes de répit resterait-il avant que le pot-de-vin donné par Otto au responsable du pompage lui fasse lâcher la bonde?


    Penser à cela maintenant ne lui faisait aucun bien, car il avait sur ses talons des poursuivants dotés de plus longues jambes que les siennes.


    Il y avait aussi des soldats qui lui barraient le passage. Devant lui, toute une escouade disposée en triangle avançait au pas de course en direction d’un carré jaune peint sur le sol. Le chef s’était agenouillé pour examiner un tube de mortier et il nota la présence de Riley une demi-seconde avant que celui-ci ne lui décoche un coup de pied dans les dents en les éparpillant comme des quilles de bowling. La bouche béante du chef de groupe servit de tremplin permettant à Riley de prendre son élan et de se lancer par-dessus la tête de plusieurs soldats désemparés. C’était invraisemblable, Riley s’en rendait compte, et il ne put s’empêcher d’éclater d’un rire sonore accentué par le vertige des poussées d’adrénaline que provoquait le danger venu de toutes parts.


    «Combien d’étoiles devraient s’aligner dans le ciel pour assurer la réussite d’un plan aussi fantastique?»


    «Une galaxie entière, sûrement.»


    «Impossible, sûrement.»


    Pendant un moment, Riley se vit voler dans les airs, comme s’il s’était trouvé au-dessus de lui-même. Il voyait son corps horizontal, tendu du bout de ses doigts jusqu’aux extrémités de ses orteils, la tête rejetée en arrière, les lèvres étirées en un sourire. Ses yeux étincelaient, il en aurait juré, et il se demanda s’il s’agissait d’une vision véritable ou si c’était simplement ce qu’il aurait voulu voir. Puis il retomba par terre dans un choc qui le secoua des pieds à la tête et il reprit pleinement conscience, courant comme si le diable en personne était à ses trousses. Ce n’était pas véritablement le cas, mais les hommes qui le poursuivaient étaient sans aucun doute des laquais du démon car leur intention était de précipiter le pays tout entier sur la route de l’enfer.


    –Allez donc en enfer vous-mêmes, cria-t-il, le souffle court puis, comme un acteur dans une farce théâtrale, il se faufila à travers des rangées de personnages alourdis de muscles et d’armures.


    – Le diable se retournera contre les siens, ajouta-t-il.


    Riley se rendit compte que la plupart de ces hommes n’essayaient pas plus de l’arrêter qu’ils n’auraient cherché à écraser une mouche voletant autour de leur bière. Leur mission était fixée, ils l’avaient tellement répétée au cours de leurs exercices que leurs muscles en étaient imprégnés, et ils suivaient leur programme comme un chemin bien tracé.


    «Pourquoi s’inquiéteraient-ils d’un garçon en fuite, se dit Riley, alors que bientôt, ce sera toute la capitale qui s’enfuira devant leurs armes?»


    Mais il ne resta pas entièrement ignoré. Un groupe bien déterminé à le rattraper continuait de le poursuivre et Riley imagina leurs sourires tandis que leur proie s’enfonçait plus profondément dans les catacombes, là où ils pourraient le cerner.


    «Ou peut-être pas, songea Riley. Il y a peut-être une chance sur un million.»


    Une balle siffla à son oreille et s’enfonça dans le mur, rappelant à Riley qu’il s’était éloigné des soldats à présent et qu’on pouvait lui tirer dessus sans risque. Il se rua alors dans un tunnel bas avec un plafond de pierre arrondi et de l’eau qui ruisselait sur les murs.


    D’autres tirs craquelèrent la pierre à ses pieds et au-dessus de sa tête et Riley comprit que les hommes qui étaient à ses trousses ne le visaient pas. Ils jouaient avec lui au chat et à la souris, simplement pour s’amuser. Il sentait ses poumons le brûler et son cœur battre à ses oreilles.


    «Je dois être tout près, pensa-t-il. Dieu, s’il Vous plaît.»


    Le tunnel donnait sur une salle plus large, à moitié pleine de caisses ouvertes débordant de paille. Il y avait trois murs de pierre sombre, mais le quatrième était blanc et lisse.


    «Ici, pensa Riley. C’est ici.»


    Cette salle située un peu à l’écart était éclairée d’une faible lumière venant d’une ampoule orange qui projetait une lueur de soleil couchant sur le mur pâle, mais elle était suffisante quand on savait ce qu’on cherchait, et Riley le savait.


    En plein milieu du mur, il y avait un cercle d’une couleur indéfinissable avec, sur le sol, un petit tas de poussière révélateur.


    Riley fourra sa main dans sa poche, serrant les doigts autour du détonateur qui s’y trouvait.


    «Je suis peut-être trop loin», pensa-t-il, et il fit une rapide prière pour que ce ne soit pas le cas.


    Avec les hommes qui le poursuivaient, ce n’était pas le moment de se poser des questions. Riley enfonça le détonateur dans le plastic et le fit tourner une fois sur lui-même.


    «Si ça ne marche pas, ça ne marche pas, et je continue à courir jusqu’à ce que le sort me tende une perche.»


    Mais il savait que le sort ne lui tendrait aucune perche. Toutes les perches lui avaient déjà été tendues.


    –Tu ne vas pas plus loin, mon bonhomme, dit le chef du groupe lancé sur ses talons. J’ai de la famille royale à tuer.


    Riley ne s’arrêta pas. Il ne prit même pas la peine de ralentir. Ou bien Box appuierait sur le bouton ou bien il n’appuierait pas.


    Riley s’engouffra dans le tunnel situé à l’autre bout de la salle et continua de courir comme un dératé.


    –Appuie! cria-t-il, comme s’il avait des litres d’air en réserve pour hurler des instructions parfaitement inutiles. Appuie, Box!


    Et, dans la lointaine salle où se décidait la guerre, Box appuya en effet sur le bouton rouge, envoyant un signal radio non pas à sa propre charge comme il le croyait, mais au cylindre de plastic que Riley et Malarkey avaient préalablement planté dans le mur, côté égouts. L’explosion ouvrit un trou de la taille d’une charrette dans le mur renforcé, transperçant les soldats lancés aux trousses de Riley de tiges de fer ou leur fracassant le crâne avec des morceaux de béton. Cela ne serait pas allé plus loin si, un peu plus tôt dans la journée, Malarkey n’avait pas donné une petite fortune au responsable de la station de pompage de Camden pour qu’il récure les égouts à cinq heures précises. Le lâcher d’eau habituel ne suffirait pas – l’homme devait ouvrir les vannes au maximum et aller passer la soirée à s’enivrer à la taverne L’Ours et le Taureau. Le responsable avait objecté que cela viderait presque entièrement le canal, mais Malarkey lui avait assuré qu’il n’en serait rien avant d’ajouter une poignée de souverains au prix demandé.


    «Je pense qu’en effet, il n’en sera rien, avait approuvé le responsable en empochant les pièces. Et maintenant que j’y réfléchis, j’ai le pressentiment que je vais avoir une terrible soif à l’heure du thé.»


    Bien que les horloges aient sonné cinq heures depuis déjà quelques minutes, l’eau de nettoyage continuait d’affluer dans les galeries en quantité largement suffisante pour que les catacombes de Box soient encore plus remplies que l’estomac du préposé au pompage à l’heure où le patron de la taverne le mettrait dehors.


    Le mur renforcé empêchait auparavant les inondations et les lâchers d’eau d’envahir les catacombes, mais maintenant qu’une brèche y était ouverte, les eaux pouvaient s’y engouffrer et, dans un grand rugissement, un flot se déversa à l’intérieur avec toute l’ardeur des armées grecques entrant dans Troie.


    Riley courait en riant. Il était presque incroyable que Box ait pu lui-même saboter ses grands plans pour l’avenir, mais c’était arrivé. Trop d’orgueil mène à la chute.


    «Et si je n’agite pas mes propres pieds, l’eau va aussi saboter l’avenir de ma respiration.»


    L’éclairage du plafond se mit à grésiller et les ampoules claquèrent à mesure que l’eau noyait leur alimentation électrique. Lorsque le bruit de l’explosion se fut dissipé dans ses conduits auditifs, Riley entendit les cris et les rugissements des hommes pris de panique qui avaient soudain abandonné leurs rêves de carnage et cherchaient simplement à sauver leur peau.


    «Ils oublieront tout, maintenant, à part leur survie.»


    Riley aurait beaucoup aimé s’offrir le luxe de penser également à sa survie, mais ses inquiétudes sur le sort de Chevie l’empêchaient de se concentrer uniquement sur le sien.


    «Peut-être a-t-elle réussi à se libérer grâce à mon passe-partout.»


    Tout dépendait de la quantité d’éther que Box lui avait administrée. Il se pouvait que Chevie soit déjà libre dans les catacombes.


    «Je prie pour qu’il en soit ainsi, pensa Riley. J’espère et je prie.»


    Riley avait le pied léger, mais même la jeunesse ne peut courir plus vite qu’un déferlement d’eau, surtout lorsqu’il est accompagné d’une forte pression. Bientôt, l’eau lui arriva aux chevilles, puis bouillonna autour de ses genoux en apportant l’odeur pestilentielle des égouts, que Riley connaissait bien mais à laquelle il ne s’habituerait jamais. Il se mit à tousser pendant qu’il courait, deux activités qui n’allaient pas très bien ensemble, et sa course ralentit peu à peu jusqu’à ce que la toux prenne fin. Il pensa qu’une nouvelle quinte comme celle-ci le terrasserait à coup sûr.


    Heureusement, le niveau de l’eau baissa lorsque le tunnel confiné s’élargit et s’ouvrit sur les quais de chargement où grouillaient les soldats qui s’efforçaient de fuir. Leurs tentatives furent sabordées par le fait que toutes les embarcations capables de flotter avaient été coulées, sauf une sur laquelle se tenait Witmeyer, occupée à repousser quiconque essayait de monter à bord. Debout derrière elle, Malarkey hochait la tête d’un air admiratif, le coup de foudre continuant de dominer entièrement ses émotions.


    –Otto, lui cria Riley, Chevie est toujours là-bas. Il faut la retrouver.


    Malarkey saisit la main tendue de Riley et le hissa sur le pont de l’engin amphibie.


    –Petit Bélier. Je suis content de te voir. Et chevaleresque comme je ne doute pas de l’être, je serais, en temps normal, enchanté d’ajouter à ma légende en allant chercher la demoiselle indienne, mais…


    Malarkey ne termina pas sa phrase. Il mit sa main en pavillon derrière l’oreille et pencha la tête pour écouter. Riley l’imita et entendit bientôt un son dont l’intensité augmenta suffisamment pour couvrir les bruits que produisait autour d’eux l’activité humaine. Le son devint démesuré, assourdissant, étouffant tout ce que les autres sens pouvaient percevoir.


    C’était le bruit d’un torrent rugissant qui approchait à une vitesse considérable.


    –Miss Chevron est en amont, s’écria Malarkey, en essayant de dominer le vacarme. Et à moins d’être un poisson suicidaire, il n’est pas question de remonter le courant.


    Les hommes de Box se jetaient dans le canal et tentaient de s’échapper à la nage en franchissant l’arche du pont. Les armes du futur qui avaient si souvent cliqueté, claqué entre leurs mains n’étaient plus guère à présent que des poids morts qui attiraient leurs propriétaires vers le fond. Ils préféraient donc s’en débarrasser sans hésitation.


    La Révolution était terminée.


    Ses soldats s’enfuyaient dans un gigantesque sauve-qui-peut.


    Witmeyer sourit à l’homme magnifique, l’homme de sa vie.


    –Dois-je larguer les amarres, roi Otto?


    Malarkey regarda la muraille d’eau approcher. Il sentit sur son visage les gouttelettes qu’elle projetait et mesura sa puissance en voyant de lourdes caisses et toutes sortes d’objets rouler dans ses profondeurs. Il savait maintenant ce qu’avaient dû ressentir les soldats de Pharaon quand les flots de la mer Rouge s’étaient précipités sur eux.


    –Oui, mon amour, dit-il. Il est temps pour nous de partir.


    Riley s’agenouilla sur le pont de l’engin.


    «Oh, Chevie, pensa-t-il, la culpabilité lui fouaillant le corps comme les coups d’un chat à neuf queues. Je t’ai abandonnée.»


    Witmeyer, qui avait pris place à la barre, éloigna l’engin amphibie du quai en décrivant un cercle serré et le dirigea comme une flèche vers le pont.


    Pendant un moment, Riley cessa de s’inquiéter du sort de Chevie pour se concentrer sur sa propre peur, car derrière eux, l’eau déferlait sur les quais et balayait les colonnes de soutien comme des brins de paille, provoquant l’effondrement de la structure tout entière.


    «Je ne m’étais jamais douté qu’il y avait autant d’eau à Londres», pensa-t-il.


    –Plus vite! hurla-t-il de toute la force de ses poumons, comme s’il était possible de l’entendre dans le fracas du torrent. Plus vite!


    La vague s’abattit alors avec toute la force d’un titan de légende.
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    MERCI, TECUMSEH


    Je crois vous avoir parlé de Justin, mon chien. Eh bien, il est possible que Justin n’ait pas été censé être un chien. Peut-être était-il censé être un hybride de cochon et de crabe. Un crabochon ou un cocrabon, quelque chose comme ça. Ce que je veux dire, c’est que les voyageurs du temps peuvent semer le désordre partout, jusqu’au niveau moléculaire. Les choses qui nous semblent courantes, tels les papillons ou les bananes, pourraient apparaître comme des abominations à quelqu’un venu d’une autre ligne de temps.


    Professeur Charles Smart


    


    L’eau montait. Une inondation de proportions bibliques était venue emporter une nouvelle arche commandée par des hommes violents dont le cœur était cupide et les intentions sanguinaires, et bien que la porte du bureau du colonel Box eût été conçue pour être parfaitement étanche en cas d’inondation normale, elle finirait inévitablement par céder sous la pression d’un tel flot.


    Box pénétra dans son luxueux repaire, Vallicose sur ses talons et dans la main de Vallicose une poignée de cheveux de Chevron Savano. Ces cheveux étaient toujours attachés au crâne de Chevie, son crâne à sa tête tout entière et ainsi de suite.


    Vallicose jeta Chevie dans un coin comme un sac de viande et contourna dans un cercle serré les bords d’un tapis d’Orient. Son visage creusé de rides, ses yeux plissés formaient comme un masque qui exprimait la confusion dans laquelle elle était plongée.


    –Je ne comprends pas, dit-elle.


    Puis elle répéta:


    – Je ne comprends pas.


    Box tira deux grosses malles déjà préparées de derrière une tapisserie et eut recours à un «am stram gram» pour choisir celle qu’il emporterait.


    –J’ai déjà réfléchi à cela, dit-il d’un air absent. La malle numéro un est ma priorité. L’or et les armes. Pourquoi suis-je en train d’hésiter? L’indécision est la suprême inefficacité.


    Il traîna une des malles devant son bureau.


    –Sœur Vallicose, nous allons la porter à deux. J’ai moi aussi un trou perdu, si vous me pardonnez l’expression, et nous pouvons nous y réfugier.


    Le visage de Vallicose s’affaissa comme de la cire fondue.


    –Je ne comprends pas, seigneur. C’est le jour de l’Émergence. Et la Boxfrappe?


    Le colonel lui expliqua patiemment:


    –Ce plan-là a été compromis. Il est inutile de gaspiller un temps précieux à pleurer son échec. J’ai d’autres plans qui ont déjà été mis en action. Des plans de secours – l’expression vous est familière, j’imagine. Il est regrettable que nous devions partir d’ici. Croyez-moi, je suis aussi contrarié que vous que cette tactique ait échoué, mais l’eau monte et il nous faut quitter les lieux.


    Vallicose ne pouvait abandonner si facilement les croyances de toute une vie.


    –Oui, je comprends, seigneur, mais la Boxfrappe est plus qu’une simple idée. C’est votre plan divin pour sauver le monde.


    Elle se tordit les doigts.


    –C’est dans la Bible. L’évangile de Rosenbaum. Nous ne pouvons pas nous écarter ainsi de l’évangile.


    Chevie reprenait lentement ses esprits et voyait que Vallicose perdait son sens de la réalité.


    «C’est le problème quand on est fanatique, pensa-t-elle. On finit par s’apercevoir qu’on a eu tort.»


    Et en définitive, tout le monde a tort.


    Chevie n’avait aucune sympathie pour Vallicose. Cela pouvait paraître un peu dur, mais la Fulgurante méritait bien de ressentir jusqu’au bout toute l’angoisse que la destruction de son système de croyance lui infligeait. Après tout, elle s’était servie de ce système pour justifier toutes les douleurs, toutes les souffrances qu’elle avait fait subir à d’innombrables êtres humains pendant plus de vingt ans et maintenant, il lui faudrait affronter le fait qu’elle était tout simplement un monstre et non pas la représentante d’un nouveau dieu.


    Tout cela était très bien et Chevie pouvait s’accorder une lueur de satisfaction, mais l’eau filtrait sous la porte et commençait à clapoter sur le sol. Et Chevie était loin d’être à cent pour cent de sa forme.


    «Ces tapis seront fichus, pensa-t-elle. Et moi, je serai morte.»


    Aussi valait-il mieux remettre à plus tard ses réflexions hautaines à l’égard de Vallicose, lorsqu’il n’y aurait plus quatre millions de litres d’eau d’égout tourbillonnant derrière la porte.


    «C’est peut-être une porte étanche, pensa-t-elle, mais pas une écoutille de sous-marin.»


    Elle attendrait le bon moment puis passerait à l’action, comme on le lui avait appris dans sa vie originelle de consultante du FBI. Dans sa seconde vie, au cours de sa formation de cadette boxiste, on avait moins mis l’accent sur la survie. L’important était de tuer.


    «Attendre le bon moment? songea Chevie en se soulevant lentement en position accroupie. Réveille-toi, ma fille. Le bon moment, c’est tout de suite. Il n’y aura jamais de meilleur moment.»


    C’était vrai, Box était occupé à discourir et Vallicose exprimait plus ou moins ses frustrations d’un ton geignard. Aucun regard n’était tourné vers elle.


    «Ils pensent que je suis toujours inconsciente», comprit-elle.


    Chevie regarda autour d’elle à la recherche de quelque chose qui pourrait lui servir d’arme et repéra, à moins d’un mètre, un vase posé au milieu d’un coussin de velours. Ce n’était pas l’arme idéale, mais elle devrait s’en contenter. Chevie tendit le bras et ses doigts se posèrent à tâtons sur le vase. Puis sa main remonta jusqu’au bord et plongea à l’intérieur du récipient. Il était rempli d’une substance sèche et granuleuse.


    «Pas le moment d’être dégoûtée. C’est une question de vie ou de mort.»


    Chevie, les doigts en forme de fer de lance, glissa la main au fond du vase.


    «Maintenant. Vas-y maintenant.»


    Vallicose et Box étaient toujours en train de parler. Box était calme, pragmatique, mais Vallicose se trouvait sur la ligne étroite qui sépare l’émotion de l’hystérie.


    Chevie se levait déjà lorsque Vallicose se tourna vers elle.


    –Et Savano, dit-elle. Elle se souvient d’un autre futur où il n’y a pas d’Empire boxiste. Est-ce que c’est…


    «Possible», s’apprêtait-elle à dire. Ou peut-être «probable». En tout cas, elle ne parvint pas au bout de sa question, car la main de Chevie s’abattit sur sa mâchoire. Prendre un coup sur la mâchoire n’était sans doute pas très grave pour un soldat bien entraîné, mais la main de Chevie était protégée par un lourd vase d’argile.


    Avec un bruit sourd, le vase vola en éclats, libérant un panache de poussière grise, et tomba en morceaux sur le sol.


    –Maman! s’écria Box.


    «Maman? pensa Chevie. Mon Dieu, le vase contenait les cendres de sa mère.»


    Vallicose trébucha en arrière, contre une ottomane recouverte de soie qui lui fit perdre l’équilibre et l’envoya s’étaler dans un alignement de colonnes romaines. Chevie bondit sur elle comme un félin et lui coupa le souffle en lui enfonçant son genou dans le plexus solaire. En un éclair, elle détacha la matraque électrique et le pistolet de la Fulgurante, puis, prenant soin de rompre tout contact physique, elle toucha le poignet nu de Vallicose avec la matraque qui envoya dans le corps de la femme à terre une décharge de cinquante mille volts, largement suffisante pour lui faire perdre connaissance.


    Chevie se retourna aussitôt, s’attendant à voir Box se dresser au-dessus d’elle, mais ce n’était pas le cas. Le colonel était assis à son bureau sur lequel la plus grande partie des cendres était tombée et, du plat de la main, il les rassemblait en un seul tas, des larmes coulant sur ses joues.


    C’était une surprise pour Chevie, mais également pour le colonel, car – elle ne pouvait pas le savoir – c’était la première fois depuis sa petite enfance que Box pleurait, ou même qu’il éprouvait une quelconque tristesse – ou, tout simplement, qu’il se sentait ému. Pour lui, les émotions n’étaient qu’une perte de temps et le seul sentiment que Box se fût jamais autorisé était une petite satisfaction hautaine chaque fois qu’une étape de son grand projet avait été franchie. Il s’était promis de ressentir une certaine mesure de vrai bonheur lorsqu’il aurait conquis le trône d’Angleterre. Il semblait cependant que cela dût être reporté à une date ultérieure, quand il en aurait fini avec Savano et sa bande ridicule.


    Mais voir les cendres de sa mère ainsi répandues… Et qu’on s’en soit servi comme d’une arme contre lui. Comment Box aurait-il pu anticiper cela, même avec tous ses calculs? Un tel acte était tellement imprévisible, tellement barbare.


    «Pourquoi en suis-je affecté? se demanda-t-il. Ce tas de cendres n’est pas ma mère.»


    Mais il était bel et bien affecté, les larmes ruisselaient sur ses joues, et il se jura, avec une joie sauvage, de tuer Savano de ses mains nues.


    Box rassembla sa mère en un petit tas de cendres disposées en carré dont il dessina les coins avec ses index, puis il se leva. Il s’imaginait voir Savano suspendue au poing de Vallicose, attendant son sort et lançant peut-être une dernière remarque insolente. Mais il fut déçu (une autre émotion nouvelle) de voir que la fille avait réussi, il ne savait comment, à vaincre son nouveau garde du corps et qu’elle le menaçait d’un pistolet.


    –Pour l’amour du ciel, dit-il avec mauvaise humeur, d’après tous les calculs que j’ai faits depuis votre arrivée improbable en ces lieux, vous devriez être morte à l’heure qu’il est. Vos chances de survie sont si infimes, cadette Savano, que vous feriez mieux de vous allonger par terre et de mourir sur-le-champ.


    Chevie avait tendance à ne pas partager cet avis.


    –Je crois que mes chances sont assez bonnes, Box. Meilleures que les vôtres. Autre chose, ne m’appelez pas cadette. Je suis l’agente spéciale Savano du FBI. Vous vous souvenez de ces gens-là? Il fut un temps où vous étiez rattaché à eux.


    Box renifla d’un air méprisant.


    –Un temps qui n’arrivera jamais.


    La porte de la pièce était formée de trois panneaux et celui du bas commençait à se désagréger, complètement rongé par l’acidité et la force des eaux usées. Le niveau de l’eau monta de trente centimètres en dix secondes, exerçant sa pression sur les jambes de Chevie. Il fallait qu’elle s’en aille.


    –Je m’en vais, maintenant, Box. Et vous allez rester ici avec votre caniche.


    Box semblait ne pas voir le pistolet.


    –C’est inexact. Vous ne sortirez pas vivante, Savano. Vous avez profané les cendres de ma mère.


    –Pistolet, dit Chevie en agitant le canon de son arme. Vous avez vu? Pistolet.


    Box prit son expression de penseur, la mâchoire en avant, ruminant la question.


    –J’aurais voulu un peu plus de temps pour examiner cette situation, admit-il. Mais un chef doit savoir s’adapter et c’est pourquoi nous avons plusieurs bases de repli, plusieurs options alternatives, pour ainsi dire.


    «C’est de la folie, pensa Chevie. Et je n’ai pas l’intention de discuter avec un fou.»


    Des coups sonores retentissaient dans le couloir et contre la porte. Le grincement suraigu du métal mis à rude épreuve résonnait en un contrepoint discordant à la basse produite par les grondements de la maçonnerie qui s’effondrait. On aurait dit qu’un dinosaure accroupi sur le toit gémissait en frappant les murs de ses pattes gigantesques.


    «Peut-être que le tunnel amplifie le son», pensa Chevie, mais elle n’y croyait pas vraiment.


    «Tout cela se passe réellement. Ce n’est pas un cauchemar.»


    De toutes les situations incroyables que Chevie se souvenait d’avoir vécues dans ses deux lignes de temps, celle-ci était certainement la plus bizarre: prise au piège avec un saint du cinquième évangile dans un repaire souterrain que la boue des égouts menaçait d’engloutir.


    Il y avait aussi d’autres éléments dont elle n’avait pas le temps de faire la liste mentalement. Et qui allaient au-delà du bizarre.


    Chevie et Box prirent des décisions simultanées.


    –Enlevez votre ceinture, dit Chevie. Je vais simplement vous tirer dans la jambe.


    –Passez-moi ce pistolet, répondit Box. Je dois vous tuer de toute urgence et assurer ma retraite tactique.


    –Excusez-moi? dit Chevie, incrédule.


    –Pardon? dit Box.


    –OK, répondit-elle. Peu importe. Je vais vous tirer dans la jambe. Faites ce que vous voudrez. Dansez la gigue, si ça vous plaît. Mais je vous conseille d’enlever votre ceinture pour en faire un garrot et de vous tenir totalement immobile.


    Le niveau de l’eau monta encore, renversant les colonnes romaines, arrachant l’ottomane à ses pieds trapus.


    «Trop de bavardage, pensa Chevie. Il faut que je sorte de ce piège mortel. Riley a peut-être des ennuis.»


    Box sembla quelque peu amusé par les menaces de Chevie.


    – Ce que je ne comprends pas, cadette Savano, c’est pourquoi vous voulez m’arrêter. Qu’y avait-il donc de si merveilleux dans le futur que nous avons connu vous et moi? Le monde entier n’était qu’une grande pagaille totalement inefficace.


    Chevie sentit la colère monter en elle et la laissa éclater dans sa réponse.


    –Et votre monde, Box? J’y étais. Je l’ai vu. La plus grande partie de la planète vit dans l’esclavage. Vous avez bombardé la moitié de l’Europe. Votre police secrète a assassiné des millions de gens, y compris mon père.


    –Alors, tuez-moi, répliqua Box. Avec une seule balle, vous débarrasserez le monde de mon empire, mais vous le condamnerez à la Première Guerre mondiale et à la Seconde. Aux bombes nucléaires lâchées sur le Japon. Et aux guerres ultérieures, celles de Corée, du Vietnam, d’Israël et de la Palestine, de l’Irlande du Nord, et je suis certain qu’il y a eu bien d’autres conflits depuis que j’ai quitté le futur. Est-ce vraiment mieux que mon empire? Voulez-vous faire ce choix? Surtout que vous ne connaîtrez jamais les effets de votre décision puisque j’ai fait détruire la plateforme temporelle de Half Moon Street.


    Chevie sentait l’eau glacée clapoter contre ses cuisses. Le froid la faisait frissonner, mais aussi l’idée qu’elle était coincée à tout jamais dans le passé.


    –Vallicose m’a dit que sous mon régime, l’apartheid ne s’est jamais installé en Afrique du Sud, poursuivit Box qui remuait tranquillement l’eau du bout des doigts.


    Chevie avait du mal à croire ce qu’elle entendait.


    –Parce que vous avez réduit le pays tout entier en esclavage.


    –Exactement, dit Box. C’est tellement plus efficace. Maintenant, donnez-moi ce pistolet, vous ne pouvez pas tirer sur moi.


    –Je ne peux pas vous tuer, répondit Chevie, mais je peux tirer sur vous.


    –Alors, pourquoi ne l’avez-vous pas fait?


    Oui. Pourquoi ne l’avait-elle pas fait? L’eau continuait de monter. Riley avait besoin d’elle. Pourquoi poursuivait-elle cette conversation?


    –Vous étiez en train de parler, dit Chevie pour donner une réponse, si peu convaincante soit-elle.


    –Et vous avez attendu que j’aie fini? Vraiment?


    Il avait raison. Cela semblait ridicule.


    Le regard de Box se fit soudain rusé.


    –Vous ne pouvez pas tirer sur moi, cadette Savano, parce que je suis votre sauveur.


    –Arrêtez de m’appeler cadette!


    Mais de même que la traîtresse Chevie avait lutté pour sa liberté dans la tête de la cadette Savano, de même la cadette à présent se réveillait dans son inconscient.


    –Vous êtes une cadette. Une cadette de mon académie. Et je suis votre Saint Colonel. Pendant toute votre vie, c’est à moi que vous avez adressé vos prières. Vous avez écouté mes discours enregistrés. Vallicose m’a tout dit de notre futur commun.


    Chevie recula d’un pas.


    –Non. Ce futur est mort. Regardez autour de vous.


    Box eut un petit rire glacial. On aurait dit le cliquetis d’une culasse de fusil.


    –Mort? Allons donc, cadette. Croyez-vous vraiment que je mets toutes mes grenades dans le même panier? Non. Ceci est un revers. Mais la Boxfrappe est destinée à se produire. Vous avez simplement retardé mon émergence.


    –C’est une raison supplémentaire de tirer sur vous, fit remarquer Chevie, sachant déjà ce que Box allait dire.


    –Alors, pourquoi ne le faites-vous pas?


    Box écarta largement les bras.


    –Allez-y. Pressez la détente et condamnez-vous à l’enfer.


    Le revolver sembla soudain très lourd dans la main de Chevie.


    «C’est un homme. Un homme malfaisant. Tu le sais.»


    –Tirer sur votre sauveur, sur votre religion. Cela vous est impossible.


    Chevie pressa la détente, mais la balle passa très loin de sa cible et s’écrasa contre le mur en faisant sauter un morceau de brique. Box ne tressaillit même pas.


    –Votre propre foi me protège, dit-il, les yeux levés vers le ciel. Je suis un nouveau dieu. Tirez!


    Chevie sentit surgir dans son inconscient l’ancienne Chevie, la cadette intimidée, effrayée, qui essayait de se libérer.


    «Non. Je ne serai jamais plus cette personne.»


    Elle fit feu à nouveau. Cette fois en touchant un coussin qui explosa dans un coup sourd en une gerbe de plumes. Box était indemne.


    –C’est un signe, dit-il, les yeux brillants. Je suis dans votre sang, cadette Savano. Je suis dans votre âme. Voulez-vous être celle qui a tué son sauveur? Voulez-vous être Judas?


    «Non, seigneur», dit une voix dans la tête de Chevie. Sa propre voix.


    –Allez-y, tirez, cadette! tonna Box.


    –Je ne serai jamais plus cette cadette! s’écria Chevie qui pressa la détente pour la troisième fois, la balle se perdant avec un sifflement inoffensif dans l’eau qui lui entourait les cuisses.


    –Trois fois, vous m’avez renié, dit Box en s’avançant à travers le torrent. Mais vous ne pouvez me renier davantage. Je suis Clayton Box. Votre seigneur, votre sauveur. Le sauveur du monde.


    Chevie recula, tenant le pistolet à deux mains, mais il paraissait toujours aussi lourd.


    –Votre corps vous trahit, cadette. Je ne vous laisserai pas tirer sur moi. Vous ne pouvez pas me faire de mal, car je suis votre vie et la lumière du monde. On ne peut atteindre le ciel que par moi. À genoux et implorez mon pardon.


    Chevie sentit l’eau clapoter au creux de ses reins.


    –Je ne me mettrai jamais à genoux. Jamais.


    Mais l’ancienne Chevie la harcelait au fond d’elle-même. «Mets-toi à genoux, oh, s’il te plaît, à genoux. Souviens-toi de DeeDee.»


    DeeDee. Exécutée.


    –Soyez maudit! s’écria Chevie dans un dernier sursaut de résistance et elle pressa la détente.


    Le tir passa à un kilomètre de sa cible, fracassant le verre qui protégeait une carte du monde encadrée.


    «Je ne peux pas tirer sur le Saint Colonel, comprit Chevie. Sauveur du monde. Ce n’est pas en moi.»


    «En moi.»


    «En quel moi?»


    «Qui suis-je, maintenant?»


    «Je me bats contre moi-même, se dit-elle. Et l’un des deux moi est en train de perdre. C’est la traîtresse.»


    –À genoux, pécheresse! cria Box.


    Il aurait pu facilement s’emparer du pistolet, mais il n’essaya même pas.


    –À genoux. Que ma volonté soit faite.


    Chevie sentit son regard se brouiller.


    «C’est le Saint Colonel. Je suis en Sa présence. J’ai péché.»


    Box n’était qu’à quelques pas d’elle et une lumière semblait irradier autour de lui. Sa haute silhouette emplissait l’esprit et la vue de Chevie.


    «J’ai défié le colonel. Que Dieu me pardonne.»


    Chevie sentit ses genoux fléchir et des larmes d’amertume et de chagrin coulèrent sur ses joues.


    «Ne te mets pas à genoux. Ne. Te. Mets. Pas. À genoux.»


    «Tire. Tue-le.»


    Mais elle s’affaissait et l’eau tourbillonna autour de sa taille, puis de sa poitrine, l’étreignant comme une mère. Tandis qu’elle s’enfonçait, la main qui tenait son pistolet se souleva dans un ultime défi à la cadette Savano qui avait pris le contrôle, à présent.


    –Au moins a-t-elle vu la Lumière, dit Box en levant les yeux vers le ciel. L’envoyé du Seigneur ne deviendra pas martyr aujourd’hui.


    Il appuya sa poitrine contre le canon du pistolet.


    –Car les fidèles sont à jamais liés à moi en cette vie ou en toute autre vie et ils ne m’infligeront aucun mal.


    –Seigneur, marmonna Chevie. Seigneur colonel.


    Box croisa son regard.


    –Il n’y a d’autre lendemain que celui que j’apporte au monde. Et ceux qui conspirent contre moi doivent abandonner leurs secrets avant d’abandonner leur vie.


    «Mon père, comprit Chevie. Il parle de mon père.»


    Mais elle ne pouvait toujours pas presser la détente et ce fut presque un soulagement lorsque Box enleva le pistolet de ses mains tremblantes.


    «J’ai les mains vides, à présent, pensa-t-elle. Je vais simplement rester ici, à genoux, et très vite, les eaux se refermeront sur moi.»


    –Que Dieu soit loué. Il y a de la joie dans le ciel lorsque le fils prodigue revient au bercail.


    «Je parie qu’il n’y a pas de joie sur la terre», dit la traîtresse Chevie qui reprenait le chemin de sa cage.


    –Malheureusement, ici, sur terre, confirma Box comme s’il avait entendu cette pensée, dans cette vallée de larmes, le fils ou la fille prodigue doit subir un sévère châtiment pour servir d’exemple aux autres.


    «Ouais, dit la traîtresse Chevie. Un sévère châtiment. Voilà ce qu’on obtient quand on fait preuve de clémence.»


    Box saisit Chevie par le col et traversa la pièce d’un pas raide en la traînant derrière lui, la tête sous l’eau qui continuait de monter. Elle ne résista pas, ne se débattit pas et se serait sans doute laissé noyer si le colonel ne l’avait jetée sur son propre bureau qui flottait à la surface jusqu’à ce que le poids de Chevie le fasse retomber contre le sol. Elle resta étendue sur le dos, les pieds pendant dans le tourbillon, crachant une eau fétide, des larmes salées sur ses joues.


    Box laissa pendre le pistolet, un doigt dans le pontet et tendit le bras sur le côté.


    –Vous. Vous allez infliger à la pécheresse le sort qu’elle mérite. Je dois rassembler ma mère.


    Il parlait à Vallicose qui s’était relevée, à demi consciente, du tas de colonnes romaines, se remettant du coup qu’elle avait pris.


    –Oui, seigneur. Bien sûr, seigneur.


    Vallicose prit le pistolet, mais pas avec l’enthousiasme qu’elle manifestait généralement lorsqu’elle manipulait une arme.


    –Je suis désolée, seigneur.


    –Désolée de vous être laissé neutraliser, j’imagine. D’avoir mis ma vie en danger.


    –Oui, dit Vallicose. Mais surtout de…


    Box ramassait des poignées de cendres qu’il déposait dans le fond de l’urne brisée.


    –Surtout de quoi, soldate?


    –D’avoir perdu la foi, seigneur. Je commençais à douter.


    –À douter? Vous avez douté de moi?


    –Oui, seigneur. Rien n’est tel qu’on nous l’a enseigné. Cette pièce même est si vulgaire. Je ne vous ai même jamais vu prier, aussi ai-je douté de vous jusqu’à cet instant, quand j’ai vu en vous l’esprit divin. Il était aveuglant. J’implore votre pardon.


    Box essuya les dernières cendres qui restaient sur ses doigts. Il avait gardé son moment de colère pour Savano, mais il éprouva une soudaine fureur envers cette insupportable idiote de Vallicose. Au début, il avait trouvé assez amusant qu’elle persiste à créditer Dieu de stratagèmes qu’il avait lui-même planifiés depuis des mois, parfois des années.


    –La divinité est un outil, dit-il d’un ton sec, tenant au creux de son bras les cendres rassemblées dans ce qui restait de l’urne. La religion est un stimulant pour les troupes.


    Vallicose paraissait déboussolée.


    –Non, seigneur. Vous êtes Dieu, c’est certain.


    Box s’en prit à sa disciple.


    –Clayton Box n’est le dieu de personne. Je suis l’instrument premier. Tous les grands dictateurs, à quelques exceptions près, se sont servis de la religion comme d’une arme. C’est très pratique. Je n’ai jamais dialogué avec la voix de Dieu. Je suis simplement venu du futur, comme vous. Êtes-vous tellement aveuglée par le fanatisme que vous ne pouvez voir la différence? Il n’y a pas de dieu, simplement la science.


    –Alors, vous ne croyez pas en vous-même?


    Box inclina sa grosse tête.


    –Vous pensez vraiment, Vallicose, que, s’il y a un dieu, il veut que mon plan magistral réussisse? Dieu voudrait que nous supprimions toute une catégorie de gens? Dieu approuverait notre intention de balayer des villes entières?


    –Mais ce sont des étrangers. Des païens.


    –Ici, Jésus serait un étranger, Vallicose. Et Moïse aussi. Même saint Paul. Tous étrangers. Les gens suivront toujours un chef qui a Dieu à ses côtés et c’est pourquoi j’ai décidé d’avoir Dieu avec moi. Et d’après ce que vous me dites, j’ai décidé d’être Dieu. Avez-vous l’esprit si épais que vous ne puissiez pas comprendre ça?


    Vallicose s’effondrait à l’intérieur comme à l’extérieur. Elle oublia complètement où elle était.


    –Je vous ai suivi toute ma vie. Toutes les choses que j’ai faites en votre nom…


    –Exactement ce que je dis, répliqua Box. Les moutons seront toujours prêts à sauter de la falaise pourvu qu’ils croient.


    Les jambes de Vallicose parvenaient à peine à la soutenir.


    –J’étais aveugle.


    Box fit un signe de tête en direction du pistolet.


    –Mais maintenant, vous êtes capable de voir, soldate. Alors, voyez qui vous devez tuer.


    Vallicose regarda le pistolet qu’elle avait à la main comme si elle ne savait pas ce que c’était. En fait, elle ne savait même plus très bien ce qu’était sa main.


    –Tuer?


    –Oui, tuer cette enfant.


    –Mais Dieu…


    Les murs tremblèrent sous la force des vagues successives qui s’abattaient sur eux et des pans entiers s’effondrèrent, laissant passer par de larges brèches des torrents d’eau. Ballottées à la surface, les têtes des rats qui nageaient à la recherche d’un lieu sec traversaient la maçonnerie défoncée.


    Box s’aperçut que le temps qui lui restait était dangereusement court.


    –Mais Dieu? Mais Dieu? dit-il en pataugeant vers la porte. Oubliez Dieu, soldate. Dieu a simplement le grade au-dessus de celui de général.


    Tenant les restes de l’urne dans une main, il montra Chevie de l’autre, d’un geste du pouce.


    –Maintenant, tuez cette fille. Votre nouveau dieu vous l’ordonne. Ensuite, repliez-vous vers le hangar des dirigeables, du côté des docks en y apportant ma malle.


    Deux mots frappèrent Vallicose en pleine face, comme des coups de poings. Et ils n’avaient rien à voir avec les dirigeables, qui auraient pu paraître bizarres dans les années 1890, à une époque où de telles choses étaient rares. Non, ces deux mots étaient: «Oubliez Dieu?»


    –Oublier Dieu? dit-elle en levant son arme. Blasphème.


    –Le blasphème est un outil, répliqua Box sans prendre la peine de se retourner. Tout comme Dieu est un outil.


    –Dieu est un outil? dit Vallicose, réduite à répéter ce qu’elle entendait.


    C’était comme si ses quatre membres appartenaient à quelqu’un d’autre et que son crâne était trop petit pour contenir son cerveau. Elle se sentait à la fois engourdie et hypersensible.


    «Tout ce en quoi j’ai toujours cru est un mensonge. Tout ce qui fait le fondement de ma vie.»


    «Non, attends. Pas tout.»


    «Pas Dieu. J’ai peut-être été bernée, mais pas par Dieu – par un homme. C’est peut-être pour cela que j’ai été envoyée ici.»


    Box réalisa qu’il n’avait entendu aucun coup de feu et il se retourna vers Vallicose. Il n’y avait aucune colère sur les traits presque simiesques du colonel, simplement une légère déception.


    –Ne faites pas l’enfant, soldate. Vous avez été à la guerre. La religion est simplement une arme dans notre arsenal. Un très gros bâton.


    Vallicose lui tira dessus en plein cœur et le colonel mourut si vite que son visage n’eut même pas le temps de changer d’expression. Son corps se débarrassa de toute la tension qu’il avait renfermée pendant des décennies et bascula lentement en avant, dans les eaux bouillonnantes qui l’emportèrent vers les bras de Vallicose.


    Le choc, le désarroi lui firent verser des larmes tandis qu’elle l’attirait à elle.


    –Colonel. Ô seigneur colonel. C’est Dieu qui m’a dit de le faire. Dieu n’est pas un outil. C’est nous qui sommes Ses outils.


    Box n’entendit pas. Il était au-delà de la faculté d’entendre. Clayton Box était dans l’au-delà, tout simplement, et le grand empire qu’il avait projeté ne se matérialiserait jamais.


    Vallicose pleurait, son corps tout entier secoué de sanglots, et son esprit céda sous le poids de ce qu’elle avait fait. Elle serra le colonel contre sa poitrine, lançant des regards dissuasifs aux rats qui flottaient sur les débris.


    –Vous ne L’aurez pas, lança-t-elle en tirant ses dernières balles sur les rôdeurs. Il est à moi.


    Elle rejeta des mèches de cheveux tombées sur le front de Box.


    –Ne Vous inquiétez pas, seigneur. Je suis là pour Vous protéger. Rien ne Vous arrivera.


    Elle chercha un îlot dans la pièce et son regard se posa sur le bureau qui tournait lentement sur lui-même, flottant à moitié, plus ou moins maintenu en place par le poids de Savano.


    «Tout est sa faute», pensa Vallicose déraisonnablement.


    Elle tendit un bras et poussa Chevie dans l’eau. Le courant l’accueillit parmi les détritus qu’il charriait et elle fut rapidement entraînée vers la porte dont elle cogna de la tête le dernier panneau encore en place.


    Vallicose grimpa sur le bureau, traînant le corps de Box, et leur poids conjugué fixa la table un moment de plus. Elle étendit le colonel sur ses genoux et attendit sous la reproduction nouvellement installée de la Pietà que le flot purificateur de Dieu les emporte tous deux. Elle avait hâte que le Seigneur lui assure qu’elle avait agi conformément à Sa volonté.


    


    Chevie entendit le coup de feu résonner sous le plafond voûté, mais elle n’était plus capable du moindre réflexe d’autoprotection. Son esprit était entièrement occupé par la lutte que se livraient deux personnalités opposées.


    Qui était-elle, à présent?


    La cadette Chevron ou l’agente spéciale Chevron? Au moment où il lui semblait tout à fait possible qu’elle ne sorte jamais du cocon où l’enfermait cette lutte, elle fut jetée à l’eau sans cérémonie et le choc la rapprocha d’un cran de l’état de conscience. Mais ce n’était pas suffisant et elle était sur le point d’inhaler un demi-litre d’eau trouble, ce qui aurait entraîné sa fin, lorsque son front heurta violemment un obstacle. Sous l’effet de la douleur, la consultante du FBI qui était en elle réagit instinctivement.


    Chevie se débattit un moment puis, d’une détente, se remit debout, au bord de la panique, et aspira une énorme quantité d’air. L’eau, qui la secouait comme si une grosse anguille s’était enroulée autour de son torse, la fit basculer et entraîna ses jambes puis son buste à travers la partie défoncée de la porte. Elle n’était plus retenue dans la pièce que par l’arrière de son crâne resté coincé contre le panneau supérieur qui résistait encore.


    La dernière chose que vit Chevie dans le bureau de Box fut le corps du colonel mort que Vallicose tenait dans ses bras, comme un écho étrange et sinistre de la pietà accrochée derrière eux. Puis la porte céda entièrement et Chevron Savano fut entraînée dans le tunnel.


    «Il est mort, pensa-t-elle. Je suis libre.»


    Elle sentit alors son esprit se libérer de l’emprise qu’exerçait la cadette Savano. Elle en conservait des souvenirs, mais beaucoup moins puissants.


    Elle aurait le temps d’y penser plus tard, quand elle aurait cessé de se noyer dans les catacombes.


    Il y avait juste quelques centimètres d’air sous le plafond voûté et Chevie flottait dans cet espace, ses doigts et ses orteils glissant contre les parois de briques. Elle respirait aussi profondément que possible, préparant ses poumons à la respiration finale qui allait arriver bientôt et se prolonger jusqu’à ce qu’elle soit entièrement sortie des catacombes. Elle sentait des débris emportés par le flot lui heurter les jambes. Des centaines de rats la dépassaient en nageant frénétiquement, quelques-uns se réfugiant sur sa tête jusqu’à ce qu’elle les balaye d’un revers de main.


    «Mais pas de cadavres, pensa Chevie. Je n’ai pas vu de corps.»


    Ce qui était réconfortant car, en dépit de ce que ces hommes avaient eu l’intention de faire avec leurs armes fantastiques, Chevie n’avait aucune envie de les voir tués. Le lâcher d’eau avait dû leur donner le temps de nager vers la sortie.


    «Pour la plupart, en tout cas.»


    Sa tâche, à présent, était d’échapper à cet endroit confiné, de retrouver le reste de son équipe et de faire en sorte qu’ils puissent s’échapper sains et saufs.


    Le tunnel bifurquait et Chevie prit l’embranchement de gauche – ou plus exactement, ce fut l’embranchement de gauche qui la prit –, elle n’eut pas le choix en la matière, ce qui était regrettable car ce n’était pas celui qu’elle aurait dû prendre. La galerie de droite menait au quai souterrain et de là à la terre ferme en passant sous le pont de Camden. La galerie de gauche conduisait à la fonderie qui avait un plafond plus bas et était déjà remplie d’eau.


    On peut imaginer l’horreur, la pure terreur, ressentie à se trouver soudain immergé avec comme seule perception sensorielle la panique des rats qui se débattent et la pression de l’eau. Chevie glissa dans la fonderie et le courant qui allait jusqu’à présent en ligne droite se mit à tournoyer, projetant des objets contre elle.


    Des corps, comprit-elle. Elle faillit hurler sous l’eau pour mourir très vite, mais elle ouvrit les yeux et vit alors un tunnel de lumière.


    «Un tunnel de lumière?»


    Mais non, ce n’était pas l’au-delà. Un peu plus loin, un pâle cylindre lumineux tranchait l’obscurité de l’eau en un rayon rectiligne de deux mètres de longueur avant de se briser et de s’estomper dans les profondeurs.


    «Ce doit être une cheminée!» pensa Chevie.


    Elle s’arracha au courant, nageant avec force en direction du conduit de sept mètres de longueur qui, auparavant, évacuait la fumée des machines hors des catacombes.


    Elle se força à ne pas paniquer bien qu’elle eût très peu de chances de survivre à cette épreuve.


    «Et même si je survis, que se passera-t-il?»


    Aussi étonnant que cela paraisse, c’était la première fois qu’elle envisageait un avenir qui aille au-delà de ses relations avec Clayton Box.


    «Ce n’est pas le bon moment pour décider d’un changement de vie», pensa-t-elle tandis qu’elle scrutait l’eau boueuse, les yeux fixés sur le rayon de lumière qui la transperçait.


    En réalité, c’était au contraire le moment idéal pour passer trente secondes à penser à quelque chose qui pourrait la distraire de sa situation et contenir sa panique.


    Le fait essentiel à accepter, c’était qu’elle ne pourrait jamais revenir au XXIe siècle. Elle sentait la Clé temporelle contre sa poitrine mais la plateforme du trou de ver avait été démontée et détruite, aussi son pendentif n’était-il plus qu’un ornement complexe.


    Chevie s’aperçut avec surprise qu’elle ne se souciait pas vraiment de l’avenir. Tout ce qu’elle voulait, c’était s’allonger dans un endroit sec et dormir longtemps.


    «Et une décoration décernée par la reine Victoria serait aussi bienvenue. Ainsi qu’une bonne tasse de thé.»


    Un endroit sec et du sommeil, c’étaient les priorités, décida-t-elle. La reine Vic pouvait attendre quelques jours.


    Elle atteignit la cheminée, se jeta à l’intérieur et fut profondément soulagée de trouver un tube d’air qui menait à la surface, sept mètres au-dessus d’elle. Le conduit était noirci de suie et s’élevait abruptement, mais pas verticalement. Elle avait donc une chance d’arriver au bout.


    Chevie partageait la cheminée avec des centaines de rats qui grimpaient aisément le long du conduit. En d’autres circonstances, elle aurait été dégoûtée, écœurée, par leurs poils mouillés, hérissés, et leurs queues roses, mais ce jour-là, elle était presque soulagée qu’ils suivent le même chemin qu’elle.


    «Ces lascars-là savent ce qu’ils font.»


    Chevie n’avait cependant aucun désir d’être mordue et d’attraper une dose de peste victorienne, elle plaçait donc ses mains avec précaution et ne tressaillait pas lorsque les rats couraient sur ses bras, imprudents dans leur fuite éperdue.


    Par une belle journée, avec du soleil et une petite brise fraîche, grimper sept mètres en ayant une bonne quantité de points d’appui n’aurait pas dérangé Chevie outre mesure – en fait, son pouls n’aurait sans doute pas beaucoup dépassé les soixante pulsations par minute – mais à présent, avec ses vêtements trempés et la mort tout autour d’elle, il lui semblait que ce conduit en pente n’était pas seulement la goutte qui ferait déborder le vase mais aussi celle qui submergerait son envie de survivre.


    La paroi de la cheminée n’était pas facile à escalader. La brique était recouverte d’une couche de suie et d’huile, rendue glissante par les griffes des rats qui couraient vers l’air libre. Chevie enfonçait les doigts dans les interstices entre les briques et se hissait douloureusement centimètre par centimètre. Elle arrivait à voir ses mains à présent et ne fut pas surprise que ses jointures se soient recouvertes de sang au cours de son escalade. En levant la tête vers le ciel, elle pensa que le disque pâle dessiné par la lueur du crépuscule était la plus belle chose qu’elle eût jamais vue.


    «Je vais survivre, pensa-t-elle. Je pourrai à nouveau nager dans l’océan. Dans une eau claire, étincelante.»


    Un projet bien ambitieux, compte tenu des circonstances présentes.


    Elle avait parcouru la moitié du chemin et le monde s’était réduit à cette lutte. Ce qui était arrivé avant, ce qui se passerait après cette ascension n’avaient pas d’importance. C’était très simple: continuer ou mourir. Elle enfonça donc ses orteils et ses doigts dans les interstices, se hissant dans le conduit, regardant les gouttes de sang filtrer des écorchures de sa peau recouverte de suie.


    Il y avait trop de rats, à présent – un tapis frémissant de griffes et de dents – et Chevie entreprit de les chasser avec ses bras, se frayant un chemin pour pouvoir passer elle-même. La cheminée rétrécissait à mesure qu’elle s’élevait et Chevie repoussa une bouffée de panique lorsqu’il lui vint à l’esprit qu’elle ne parviendrait peut-être pas à se glisser par l’ouverture.


    «J’y arriverai, résolut-elle. La cadette Savano n’aurait peut-être pas eu la volonté de mener ce combat, mais elle a disparu, maintenant. Et à jamais.»


    Dans sa tête, elle n’était plus qu’une agente spéciale. La cadette avait perdu toute cohérence dès l’instant où elle avait vu le cadavre de Box. L’Empire boxiste n’existerait jamais.


    «Mais qu’arrivera-t-il au monde? se demanda Chevie, pensant aussi fort qu’elle le pouvait pour essayer de dominer les cris, les couinements et les bruits de griffes des rats. Quelle nouvelle horreur va émerger?»


    Serait-ce comme ce qu’elle avait appris en cours d’histoire? Ou pire encore?


    Chevie voyait à présent que l’ouverture vers le monde extérieur était étroite, mais pas trop étroite pour qu’on ne puisse s’y faufiler. Elle remarqua aussi pour la première fois qu’il y avait une grille sur la cheminée.


    «Bien sûr, pensa-t-elle. J’aurais dû le prévoir et replonger pour chercher un outil.»


    Mais elle n’aurait jamais pu retourner dans les eaux noires où Dieu seul savait quel objet ou créature allait paralyser ses membres blanchâtres.


    Chevie libéra une main et tenta de soulever la grille. Verrouillée, évidemment. Pourquoi prenait-elle encore la peine d’espérer, alors que rien ne semblait lui sourire?


    «Sauf toutes les fois où tu as survécu à des situations pratiquement impossibles à surmonter.»


    Chevie haussa une épaule à hauteur de son oreille, puis donna un grand coup dans la grille qui se souleva autant que le lui permettait la chaîne de sécurité qui y était attachée. Il y avait une ouverture suffisante pour laisser passer quelques rats, mais pas même un bras humain.


    –Hé! s’écria-t-elle à travers la grille. Il y a quelqu’un?


    Personne ne répondit et personne ne vint voir ce qui se passait. Elle était seule.


    Il était exaspérant au plus haut point, et même au-delà, de se trouver si près de la liberté qu’elle pouvait presque en sentir le goût, sans pour autant l’atteindre. Chevie passa les doigts à travers la grille et s’étendit de tout son long sur la paroi de pierre de la cheminée.


    «Juste un moment pour me reposer et réfléchir.»


    Elle laissa les rats se ruer par-dessus elle et leur envia leur taille qui leur permettait de se glisser à travers les barreaux. Au bout de ses pieds, elle sentit une brique bouger dans son alvéole et ce fut sans doute ce coup de chance qui lui sauva la vie.


    Chevie recula lentement jusqu’à ce que ses yeux soient au niveau de la brique branlante. De son index tendu, elle dégagea le mortier qui s’effritait, creusant aussi profondément que possible, soufflant la poussière qui lui revint dans la figure, puis elle remua la brique d’un côté et de l’autre jusqu’à ce que la paroi la relâche. Elle la sortit alors de son trou avec un bruit qui faisait penser à l’ouverture d’une crypte.


    Chevie souleva la brique d’une main, grimpa de quelques dizaines de centimètres jusqu’à ce qu’elle puisse caler son pied dans la cavité et tenta de briser la serrure de la chaîne qui maintenait la grille fermée. Elle frappa de toutes ses forces, mais manqua son but, fracassant le crâne d’un malheureux rat. La brique cassa par le milieu et des morceaux pointus tombèrent le long du conduit.


    «Encore une fois, pensa-t-elle. Puis: Désolée, petit rat.»


    La demi-brique dans la main, Chevie ramena son bras en arrière, se tendit tout entière, puis frappa à nouveau avec le dernier sursaut d’énergie que pouvait fournir son corps assiégé, poussant un grognement tel un Viking abattant sa hache. Elle écrasa la vieille serrure contre la paroi. Le mécanisme se fracassa, se démantibula, et la serrure se détacha entièrement des maillons de la chaîne, laissant les deux morceaux qu’elle maintenait pendre librement.


    –Ah! gronda Chevie. Merci, Tecumseh.


    Au moment où le nom de Tecumseh s’échappa de ses lèvres, Chevie se mit à pleurer. Avant tout parce que «Merci, Tecumseh» était l’une des expressions que son père utilisait lorsque quelque chose se passait selon ses vœux.


    – L’esprit de Tecumseh, le grand guerrier shawnee, veille sur nous, lui avait-il expliqué.


    Quand les mots se formèrent dans l’esprit de Chevie, elle se souvint de la dernière fois où il les avait prononcés. C’était le matin où le réservoir de sa Harley avait explosé sur la Pacific Coast Highway. La moto avait refusé de démarrer à deux reprises et lorsque, à la troisième tentative, le moteur eut enfin consenti à se mettre en route, son père avait regardé le ciel et crié:


    – Merci, Tecumseh, et tous deux avaient éclaté de rire.


    Il valait mieux pour lui être mort en faisant quelque chose qu’il aimait plutôt qu’attaché à une chaise par des Fulgurants. Au moins lui avait-elle épargné cela.


    Chevie laissa tomber le morceau de brique dans le conduit et poussa la grille de la tête et des épaules. Soudain, son corps lui sembla plus lourd qu’une statue de pierre. Elle sentit que s’il lui avait fallu parcourir dix centimètres de plus pour respirer de l’air frais, elle n’y serait pas parvenue. Elle sortit en se tortillant de la cheminée et se laissa tomber sur la surface bénie de la terre ferme.


    –Merci, Tecumseh, marmonna-t-elle en regardant les derniers rats s’enfuir sur la rive du canal.


    Elle aurait été très contente de rester allongée là, sur le sol d’argile dur et glacé, sans prêter attention au regard des passants et des employés des docks. Mais, d’abord, personne ne la regardait – tout le monde fixait des yeux l’étrange véhicule futuriste qui fonçait sur le pont de Camden.


    Ensuite, il y avait un étrange véhicule futuriste sur le pont de Camden.


    Il semblait donc que la Boxfrappe n’avait pas encore été complètement évitée.


    


    


    Clover Vallicose était assise sur le bureau de Box, le corps de son seigneur étalé sur ses genoux, et elle pleurait. Elle se lamentait d’avoir perdu son maître et sa foi, car comment avait-elle pu être assez stupide pour croire en Clayton Box. Cela finissait toujours ainsi: chaque fois qu’elle avait accordé sa confiance à quelqu’un, la personne en question s’en était montrée indigne. Ses parents écrivaient de la poésie en secret, l’obligeant à les dénoncer. Sa fidèle équipière, Lunka Witmeyer, avait apparemment libéré ce gorille prénommé Otto. Le Bourreau s’était fait dévorer jusqu’aux os par les rats et maintenant, le Saint Colonel lui-même s’était révélé une coquille vide.


    C’en était trop. Son esprit ne parvenait pas à comprendre qu’elle ait pu se tromper à ce point pendant si longtemps. Clover avait cru de tout son cœur qu’elle avait été choisie pour se tenir aux côtés du Saint Colonel pendant la première phase de la Boxfrappe, mais il semblait à présent qu’elle allait mourir avec lui dans cette grotte. Il n’y aurait pas de Boxfrappe pour nettoyer l’Empire britannique des êtres cupides assis sur les bancs vernis du Parlement. Les hommes continueraient à condamner le monde à l’enfer éternel. Leur seule véritable chance de salut reposait, sans vie, sur ses genoux et il n’était même pas digne de sa mission. Il ne l’avait jamais été.


    Il ne l’avait jamais été.


    Cette idée frappa Vallicose comme un éclair jailli des cieux.


    Box n’avait jamais été digne de sa mission.


    Il n’avait jamais cru comme elle-même avait cru, dans chaque atome de son corps, chaque battement de son cœur.


    «Je crois.»


    Vallicose comprit dans un sursaut qu’elle était une vraie croyante.


    «Moi, je suis digne.»


    Mais c’était de l’arrogance. L’orgueil qui la damnerait.


    «Non. C’est pour cela que j’ai été choisie. Pour que la Boxfrappe se produise à coup sûr. Je suis le glaive de Dieu. Je suis l’ange de la mort. La frappe de Dieu!»


    Cette idée, dès qu’elle lui fut venue, lui sembla cohérente. Elle en sentait la justesse et elle vit dans son esprit des images glorieuses qui la représentaient à la tête d’une armée.


    «Une armée de Dieu.»


    Qu’elle vive ou qu’elle meure n’avait aucune importance car elle vivrait à jamais sous le regard de Dieu et tous ses péchés lui seraient pardonnés.


    «Mais comment s’y prendre sans armes et sans armée?»


    Vallicose fit rouler de ses genoux le cadavre de Box et se mit debout sur le bureau.


    Peut-être n’avait-elle pas d’armée, mais il y avait une arme qui n’avait pas été perdue dans l’inondation. Une arme plutôt massive.


    


    Vallicose se tourna vers la pietà récemment accrochée au mur et l’arracha, révélant une porte d’acier. Elle sauta dans l’eau et plongea pour composer le code du clavier mécanique. Box lui avait révélé la combinaison un peu plus tôt dans la journée.


    – Zéro, six, zéro, deux, lui avait-il dit. Apocalypse, chapitre six, verset deux: «Je regardai et je vis un cheval blanc et celui qui le montait avait un arc; et une couronne lui fut donnée et il partit vainqueur et pour vaincre.»


    Vallicose ouvrit la porte d’acier avec un peu plus d’effort qu’il n’en avait fallu à Box quelques heures auparavant et elle nagea dans l’ouverture. À l’intérieur, un escalier en spirale montait et elle en grimpa les marches comme elle l’avait fait un peu plus tôt dans la journée, sur les pas du colonel.


    


    – Voici mon cheval blanc, avait-il dit. Un projet élaboré dans le plus grand secret par deux de mes ingénieurs qui y ont travaillé pendant dix ans.


    Au bout de la dernière circonvolution de l’escalier se trouvait un vaste entrepôt avec des murs renforcés et dépourvus de portes.


    – Je lancerai mon cheval blanc jusqu’au siège même du gouvernement et je détruirai les idoles dans leurs cachettes, avait-il déclaré, et vous chevaucherez à mon côté.


    Comme la première fois où elle l’avait vu, Vallicose, frappée d’étonnement, regarda avec des yeux ronds le cheval blanc de Box.


    Ce n’était pas un cheval et il n’était pas blanc, mais il serait très pratique pour détruire les idoles dans leurs cachettes.


    *


    On n’aurait pas pu dire que Chevie ne croyait pas ce qu’elle voyait. Après tout, elle avait observé des choses étranges dans sa ou ses courte(s) vie(s), notamment un tunnel composé de mousse quantique, un homme qui pouvait changer de visage à volonté, et un chef de gang arborant une perruque poudrée et du rouge à joues. Mais en dépit de toutes ses expériences visuelles, elle était muette de stupeur devant le spectacle d’un char d’assaut traversant le pont de Camden qui pouvait à peine supporter son énorme masse.


    Si Chevie resta muette de stupeur, les Londoniens compensèrent son silence par un chœur de hurlements et de clameurs terrifiés. Ils s’écartaient dans une fuite éperdue, ouvrant un corridor devant le tank qui avança dans un grondement de tonnerre, d’abord à travers la place du marché, puis sur le pont gémissant sous son poids. Chevie entendit crier: «Un dragon!» et même: «Un Martien!» alors que les habitants du lieu essayaient désespérément d’identifier le monstre métallique qui avait surgi en défonçant le mur de briques d’un entrepôt et écrasait à présent les pavés sous ses puissantes chenilles.


    La tourelle pivota en décrivant un grand arc, telle la tête d’un homme ivre, et le canon de cent vingt millimètres assomma le cheval d’un fiacre dont il faillit sectionner le pavillon. Le char poursuivit sa route le long de High Street, traînant des étals dans sa gueule et recrachant dans son sillage des débris distordus.


    Le Londonien moyen ne manque pas de courage et plusieurs passants jetèrent sur le tank des fruits et des légumes pris sur les étals du marché. Un jeune homme attrapa même des tranches de viande sur une carriole de boucher et les lança dans les chenilles pour essayer de les bloquer. Cette initiative eut deux conséquences: d’abord, la viande fut instantanément hachée et ensuite, le jeune homme entreprenant se fit taper sur les oreilles par le boucher.


    (Une note en passant: selon des témoignages, cette viande hachée fut par la suite ramassée et grillée par un immigré allemand que beaucoup considèrent comme l’inventeur du hamburger.)


    Chevie secoua sa tête pour essayer d’en déloger le brouillard dû à l’épuisement, qui étouffait ses pensées et lui ramollissait le cerveau, et elle se lança à la poursuite du char d’assaut, sans autre plan que de garder le monstre d’acier dans son champ de vision.


    Elle longea le canal jusqu’au pont, puis courut jusqu’à Camden High Street qui, en l’espace d’une minute depuis que le tank était apparu, avait plongé dans la panique et la folie. La foule, abandonnant tout effort pour entraver la course de l’engin ou communiquer avec lui, ne pensait plus qu’à évacuer le quartier aussi vite que possible. Prise au milieu de cet exode, Chevie lutta contre le flot qui dévalait la rue en sens contraire vers les quais de Regent’s Canal. Parmi les cas les plus graves, certains, saisis d’hystérie, se jetaient du pont dans le canal lui-même.


    Chevie quitta le trottoir et courut sur la chaussée, évitant çà et là les fiacres qui fonçaient vers les faubourgs. La panique augmenta d’un cran lorsque le canon du tank cracha un jet de feu et d’acier sur un chariot abandonné au milieu de la rue, le réduisant à un tas de débris sur un châssis à quatre roues. Par miracle, les chevaux attelés aux roues étaient quasiment indemnes. Seule la queue de l’un d’eux s’était enflammée comme une torche de paille. Le cheval s’avança vers un tonneau d’eau de pluie et y plongea sa queue pour l’éteindre.


    «J’aime bien ce cheval, songea Chevie. Il ne se laisse pas facilement impressionner.»


    Chevie courut derrière le tank, sachant qu’elle ne pouvait espérer le rattraper à moins qu’il ne s’arrête, ce qui ne la chagrinait pas outre mesure car elle n’avait aucune idée de ce qu’elle ferait si elle se retrouvait devant l’engin blindé.


    «Je n’ai pas d’armes, se dit-elle. Et je ne pense pas qu’ils vont m’ouvrir la trappe si je frappe poliment. Il est donc plus raisonnable que je reste en retrait jusqu’à ce que j’aie l’idée d’un plan.»


    Rester en retrait était en soi une forme de plan, mais elle ne put même pas le mettre en application, car elle se retrouva soudain en train de voler dans les airs en gagnant rapidement du terrain sur le tank.


    «Voilà que j’arrive à voler, maintenant, pensa-t-elle. Dommage que je ne l’aie pas su plus tôt. Ça m’aurait bien servi dans les catacombes.»


    


    Vallicose était en proie à un ravissement qu’elle n’avait jamais ressenti auparavant. Un puissant mélange de ferveur religieuse et de ce que les anciens guerriers celtes appelaient le «spasme déformant», une manifestation particulièrement aiguë de voile rouge, connue pour altérer les traits du visage. Clover Vallicose était à peine reconnaissable, à présent qu’elle pilotait le tank de soixante tonnes le long de Gower Street. Ses traits étaient tordus en une expression très semblable à celle de la haine, mais qui était en fait une rare manifestation de pure félicité. Si Vallicose vivait assez longtemps pour se réveiller le lendemain matin, elle éprouverait une raideur dans quatre de ses muscles faciaux, comme si elle les avait fait fonctionner pour la première fois après des années d’immobilité. Mais le lendemain n’intéressait pas Vallicose le moins du monde. Elle ne se préoccupait pas de survivre à sa sainte mission. En fait, une grande partie d’elle-même aurait préféré mourir glorieusement pour avoir droit le plus tôt possible à sa récompense éternelle.


    À travers l’étroite fenêtre, Vallicose vit un rectangle de rue grisâtre dans la lumière déclinante d’un soir d’hiver. Elle était bien sûr familiarisée avec le changement de vitesse et les pédales d’un engin blindé, mais ce char d’assaut était conçu pour un équipage de quatre personnes et seul le chargeur automatique, à sa gauche, lui permettait de faire feu pendant qu’elle pilotait. Viser était cependant hors de question et ne pouvait se faire que lorsque le tank était à l’arrêt. Pour l’instant, elle devrait se contenter de cibles situées directement sur le chemin de l’engin. Mais plus pour très longtemps. Déjà, le cadran de Big Ben était en vue et la haute tour projetait son ombre sur le Parlement. Son ultime objectif.


    La température intérieure du char d’assaut montait rapidement à mesure que le moteur diffusait sa chaleur dans l’habitacle et Vallicose eut l’impression d’être enfermée dans un four. Mais l’adversité la faisait sourire, car sa récompense n’en serait que plus méritée. Dans son délire, la voix de Dieu lui disait de continuer à se battre et quand explosaient les obus tirés par le canon du tank, elle voyait dans les nuages de flammes et de fumée Sa face souriante qui l’encourageait à accomplir Son œuvre.


    –J’arrive, Seigneur, dit-elle, les dents serrées. Je reviens à la maison.


    


    Chevie s’aperçut immédiatement qu’elle ne volait pas vraiment mais qu’elle était maintenue à plus d’un mètre au-dessus du sol par une poigne de fer qui avait saisi sa ceinture. Se trouver ballottée contre le flanc d’un véhicule inconnu était déjà assez déconcertant, mais ignorer s’il s’agissait d’un sauvetage ou d’une tentative d’assassinat rendait encore plus alarmante la situation d’être ainsi suspendue dans un état d’impuissance.


    «Dois-je essayer de me libérer? se demanda-t-elle. Ou faire confiance au propriétaire de cette poigne de fer?»


    Essayer de se libérer était la meilleure option, décida Chevie, car le nombre de ses véritables amis dans cette ligne de temps ne pouvait se compter que sur un seul doigt de la main.


    Elle appuya alors ses pieds contre le flanc vert olive du véhicule et poussa, se tortilla de toutes ses forces, rassemblant chaque once des maigres réserves d’énergie qui lui restaient après son expédition spéléologique dans les égouts.


    Tandis qu’elle se débattait pour s’écarter de l’engin, celui qui la tenait la ramenait en arrière et cette combinaison de forces contraires eut pour résultat que le corps de Chevie décrivit un grand mouvement circulaire au cours duquel elle se cogna brièvement contre la tête du cheval qui avait plongé la queue dans l’eau.


    –Attention, cheval! s’écria-t-elle. Cheval!


    Elle fut alors tirée brutalement à l’intérieur du véhicule dans lequel elle atterrit en plein sur la Fulgurante Lunka Witmeyer.


    Toutes deux tombèrent dans un enchevêtrement de bras et de jambes, roulant vers l’avant de l’engin amphibie. Le mélange des vibrations et du tohu-bohu venant de toutes parts empêchait Chevie de prendre la mesure de la situation. Le seul lambeau d’information qu’elle pouvait tirer de cette cacophonie sensorielle était qu’elle se trouvait aux prises avec la haïssable Witmeyer qui l’avait terrorisée si efficacement pendant son séjour à l’académie.


    «Je ne suis plus cette personne», pensa-t-elle, puis elle dit à haute voix:


    –Je ne suis plus cette personne!


    Elle fit suivre cette exclamation de plusieurs coups de poing foudroyants, en se disant qu’elle n’avait plus beaucoup de force et devait donc viser les points sensibles. Chevie frappa deux fois encore la gorge de Witmeyer et s’apprêtait à asséner le troisième coup fatal lorsque quelqu’un la tira en arrière.


    –Non! s’écria-t-elle en donnant des coups de pied à la Fulgurante. Laissez-moi finir!


    Ce qui lui fut refusé. Car une paire de bras massifs la saisirent par-derrière et l’immobilisèrent fermement jusqu’à ce que sa vision revienne à son état normal. Riley apparut alors devant elle.


    –Chevron, oh, Chevie, dit-il, les larmes aux yeux. Tu as le don de survivre, ça, tu l’as.


    Chevie n’était pas encore prête à baisser la garde.


    –Ça, tu l’as? On dirait le fils de Mrs Figary.


    Riley étreignit son amie autant qu’il le pouvait, compte tenu des bras énormes qui la tenaient toujours.


    –Je dois neutraliser Witmeyer, murmura précipitamment Chevie.


    –Non, répondit Riley. C’est elle qui conduit.


    *


    Riley mit Chevie au courant des derniers événements pendant que Witmeyer se relevait en toussant et crachant, puis reprenait les commandes de leur engin anachronique.


    –Ça va sur l’eau et sur la terre ferme, expliqua Riley, ravi en dépit du fait qu’ils se trouvaient, à peu de choses près, dans une zone de guerre.


    –On a été poussés dans le canal par l’inondation mais Lunka a réussi à nous amener sur la rive.


    –Lunka? dit Chevie. Tu l’appelles Lunka, maintenant?


    –Tu sens vraiment fort, dit Riley d’un ton joyeux. Tu es devenue écumeuse d’égout?


    Chevie ne se laissa pas adoucir par la familiarité.


    –Peut-être. Pendant que vous, vous deveniez copains avec mes ennemis mortels.


    –Elle a le béguin pour le roi Otto, répondit Riley.


    Malarkey ouvrit les bras car c’étaient les siens qui tenaient Chevie et la poussa sur une banquette.


    –Maintenant, dites-moi, l’Indienne, faudrait savoir si vous allez rentrer dans le rang ou faire du pétard? Si c’est le deuxième qui vient en premier, moi, je vous estourbis tout de suite, mais si vous me donnez votre parole qu’on est sur la même rive, façon de parler, alors on crache et on se la serre et puis on finit cette révolution une bonne fois pour toutes.


    Un long discours, compte tenu des circonstances, mais Otto avait toujours eu une affection démesurée pour le son de sa propre voix et Chevie en comprit l’essentiel, malgré la forme un peu inhabituelle.


    «Cracher et se la serrer?» Elle n’en avait pas très envie.


    –On se la serre, simplement, Otto, d’accord? Une grande gueule comme la vôtre, ça crache beaucoup et j’ai eu ma dose de liquide dégoûtant aujourd’hui.


    Otto grogna et lui serra la main, mais pendant qu’ils se la serraient, tous deux eurent des pensées identiques.


    «Quand tout ça sera terminé, il faudra qu’on ait une petite conversation pour parler de respect, nous deux.»


    –Hmph, dit Otto.


    –Ouais, dit Chevie.


    Puis les esprits et les regards se concentrèrent sur le tank qui s’approchait de Westminster en broyant tout sur son passage.


    


    Dans un monde où tout se répète jusqu’à l’ennui, il y a très peu de premières fois, mais ce jour-là, Londres fut témoin du voyage inaugural, le long de ses avenues, d’un engin blindé motorisé, suivi, presque en guise de postscriptum, d’un bateau voiture sans cheval qui se traînait dans son sillage de pierre et de métal écrasés.


    C’était la pire heure de la journée pour amener même la plus modeste carriole en ville, à cause des bureaux qui déversaient dans les rues leur surplus d’employés et des tavernes qui absorbaient autant de clients qu’elles le pouvaient en laissant les autres déborder sur les trottoirs qu’occupaient déjà sur trois rangs les professeurs méritants et les étudiants volages des académies et des universités de Bloomsbury. Les vendeurs de rue ponctuaient leurs boniments d’interjections vulgaires et de cris racoleurs, s’efforçant de se faire entendre par-dessus le tumulte, le fracas des chariots, des fiacres, des charrettes.


    –Où va-t-il? se demanda Chevie à haute voix. Il ne peut pas s’échapper dans un tank.


    Witmeyer montra Westminster.


    –Il n’essaye pas de s’échapper. Box a une mission.


    Il y avait une radio à ondes courtes sur le tableau de bord et le haut-parleur se mit à crachoter.


    –Lunka? C’est toi qui es derrière moi?


    Witmeyer saisit le combiné.


    –Clove? Clover. C’est fini. L’armée a été détruite. Dis à Box de renoncer.


    Dans un grésillement, le haut-parleur transmit ce qui pouvait passer pour un rire amer.


    –Le colonel était faible et mortel. Très mortel. La mission est mienne à présent. Le seigneur guide ma main.


    Witmeyer donna des coups sur le tableau de bord.


    –On nous a menti, Clover. Pendant toutes ces années, nous avons travaillé pour des hommes, pas pour Dieu. Le temps est venu de prendre nos propres décisions.


    Vallicose resta silencieuse un moment, puis:


    –Tu n’es plus du côté des anges, Lunka Witmeyer. Tu parles avec la langue fourchue du diable et je n’écouterai plus un mot de toi.


    La radio se tut et, là-bas, le puissant canon du tank tira un obus qui explosa dans les roues immobiles de plusieurs voitures agglutinées, les fracassant comme du petit bois, répandant une vague de panique dans toute la rue. Et comme la panique n’est jamais organisée, il fut bientôt totalement impossible d’avancer sur la chaussée obstruée par un embouteillage inextricable de voitures et de harnais entremêlés.


    Impossible d’avancer, certes, pour un véhicule de l’époque victorienne, mais un tank du XXe siècle ne se laisserait pas arrêter par ce genre d’obstacle. Vallicose accéléra à fond et fonça dans la mêlée. L’engin se souleva en escaladant voitures et animaux et sa lourde masse traça sa propre voie surélevée. C’était un spectacle incroyable, saisissant, même pour ceux qui venaient d’un autre temps.


    –Étant un gentleman aventurier, j’en ai vu des choses étranges, dans ma vie, déclara Malarkey. Mais des comme ça, jamais. On peut suivre?


    –Non, répondit Chevie. On ne peut pas.


    Witmeyer semblait décidée à poursuivre son équipière sur ce chemin de véhicules écrasés, mais à la dernière seconde, elle se ravisa et tourna à quatre-vingt-dix degrés vers la droite pour s’engager sur le Strand avec ses auvents multicolores, ses arcades de briques caractéristiques et ses colonnades. La circulation y était encore plus dense, ne laissant d’autre choix au pilote que de prendre la première sortie, une rue en pente raide qui mena l’engin amphibie sur la rive de la Tamise, avec son accueillante surface noire où tournoyaient des remous argentés d’eau de mer.


    Accueillante en ce sens que, comparée aux rues bondées qu’ils venaient de quitter, elle n’était pas encombrée de véhicules.


    Malarkey devina ce que pensait sa bien-aimée.


    –En avant, lança-t-il. Tu seras mon Aphrodite, je serai ton Poséidon.


    –Je n’ai aucune idée de ce que tu racontes, mon roi, répondit Witmeyer. Mais j’aime la façon dont tu le dis.


    –Toute la journée, confia Riley à Chevie. Toute la journée, c’était comme ça.


    La conversation, à la fois romantique et moqueuse, cessa lorsque l’engin amphibie plongea vers le quai, défonça une barrière, renversa un tas de tonneaux et fila comme une flèche dans l’eau de la Tamise. La proue de l’engin plongea profondément jusqu’à ce que les flotteurs le rejettent en arrière à une vitesse alarmante. Les passagers roulèrent les uns sur les autres comme des billes dans un bol, puis s’immobilisèrent au fond du bateau, dans un entassement de bras et de jambes enchevêtrés.


    Otto fut le premier à parler:


    –Oh, mon Dieu, murmura-t-il. Oh, doux Jéhovah.


    Car l’un des tonneaux renversés sur le quai avait atterri sur le pont de l’engin et portait l’étiquette: BRANDY.


    Otto parvint à s’extraire du tas et rampa jusqu’au flanc du bateau pour regarder par-dessus.


    –Dieu tout-puissant, dit-il. Décidément, c’est le jour, pas d’erreur.


    Chevie se dégagea à son tour.


    –Qu’est-ce qu’il y a, Otto? Encore du brandy?


    –J’aimerais bien, répondit Malarkey en montrant un vapeur à une quinzaine de mètres derrière eux. Nan, c’est pas du brandy, fillette. C’est ce bateau.


    –On est sur un fleuve, Malarkey. Il faut s’attendre à y voir des bateaux.


    –Je vous l’accorde, espèce d’insolente. Il faut s’attendre à voir des bateaux dans le port le plus animé du monde civilisé. Mais la plupart d’entre eux ne s’appellent pas HMS Boadicée.


    –Boadicée? répéta Chevie. Je ne sais pas pourquoi, mais ce nom m’est familier.


    –Boadicée, dit Riley, qui rampait pour se libérer de la cuisse charnue de Witmeyer. La reine guerrière. Mortelle et sans merci.


    –Rien à craindre, assura Chevie. Ce n’est pas nous, les méchants.


    Au même moment, un boulet de canon siffla au-dessus de leur tête et s’écrasa sur le quai, derrière eux, envoyant tournoyer dans les airs des morceaux de maçonnerie.


    –Parlez pour vous, dit Malarkey.


    Puis il alla aider Lunka Witmeyer à se relever pour qu’elle puisse reprendre les commandes et éloigner leur engin amphibie du bateau de guerre qui approchait.


    


    Les canons sont devant, les canons sont derrière,


    chanta-t-il d’un air dégagé.


    La peur ne sert à rien, j’aim’mieux siffler un air.


    


    Witmeyer se tourna vers Chevie, le regard brillant.


    –N’est-il pas merveilleux? demanda-t-elle à l’autre femme du bord. Regardez-moi ces cheveux.


    «Nous allons tous mourir, pensa Chevie. Très bientôt.»


    


    Vallicose se trouvait à présent sur la mauvaise rive du fleuve. Une bande de marins ivres avaient lancé un assaut contre le tank et, aussi incroyable que cela puisse paraître, étaient parvenus à obstruer l’étroite fenêtre de la tourelle avec une jambe de bois. Lorsqu’elle eut réussi à dégager la fente qui permettait de voir au-dehors, Vallicose s’aperçut qu’elle était en train d’écraser les tourniquets à l’entrée du pont de Waterloo, connu depuis longtemps sous le nom de pont des Soupirs à cause des désespérés qui se jetaient du haut de ses arches de granit. À la vitesse où il allait, le tank n’aurait peut-être pas pu prendre le virage nécessaire pour suivre la bonne direction, mais le garde-boue avant accrocha une niche creusée dans la pierre et le choc mit le véhicule sur la trajectoire souhaitée.


    Vallicose ne s’inquiétait pas outre mesure de s’être ainsi éloignée de sa cible – après tout, Dieu était de son côté et Big Ben se dressait comme un phare. Il lui suffisait de prendre le prochain pont pour revenir sur l’autre rive.


    Un policier courait au flanc du tank, donnant des coups de matraque sur le blindage. Il soufflait sans relâche dans son sifflet pour sonner l’alarme, alors que la moitié de Londres était déjà au courant de ce qui se passait. Vallicose ne put s’empêcher d’admirer cet homme.


    «Il se bat pour sa reine et sa patrie, pensa-t-elle. Ce qui est très courageux, mais moi, je fais encore mieux. Je me bats pour les âmes de cette nation.»


    Elle accéléra en franchissant la voie d’accès au pont et fonça le long de la rive. Il était vrai que Dieu était de son côté, mais Il attendait d’elle qu’elle se montre à la hauteur.


    «Dieu a fait pleuvoir le soufre et le feu sur Sodome et Gomorrhe et je vais faire de même sur Londres.»


    Elle vit devant elle un groupe de soldats qui essayaient désespérément d’installer un canon en plein sur son passage.


    «Très pratique, pensa-t-elle. En plein sur mon passage, c’est la seule cible que je puisse atteindre, pour le moment.»


    D’un seul tir presque négligent, elle précipita dans le fleuve la pièce d’artillerie et ceux qui la maniaient.


    «Il reste dix obus, remarqua-t-elle. Plus qu’il n’en faut.»


    *


    L’engin amphibie était sous le feu du bateau de guerre, mais pas gravement menacé, car, tout comme le tank de Vallicose, il ne pouvait tirer que droit devant lui. Son unique canon de trois cent cinq millimètres de calibre se relevait et s’abaissait hydrauliquement mais n’avait aucune manœuvrabilité sur tribord ou bâbord, ce qui signifiait que pour le pointer dans la bonne direction, il fallait déplacer le bateau tout entier.


    Le fleuve était parsemé d’embarcations civiles, mais les soldats de la Royal Navy ne montrèrent aucune retenue en tirant leurs obus, faisant chavirer un bateau de plaisance et coulant purement et simplement une péniche qui transportait du charbon.


    –Holà! dit Malarkey en passant un bras autour de la taille du pilote. Les poissons vont avoir de quoi se chauffer.


    Chevie avait tendance à prendre les choses plus au sérieux. Pour Malarkey, l’Empire boxiste était quelque peu hypothétique mais elle savait que, même si Box était mort, son plan de domination mondiale pouvait encore être mis en œuvre. Il suffisait d’un fou qui ait la connaissance du futur, ce qui définissait assez bien Vallicose.


    –Viens m’aider, dit-elle à Riley.


    D’un pas titubant, ils allèrent à l’arrière de l’engin, là où se trouvait un coffre rempli d’armes. Ils soulevèrent le lourd couvercle étanche et contemplèrent la quincaillerie qui se trouvait au-dessous.


    –Un tuyau de gouttière! s’exclama Riley en montrant l’un des éléments métalliques. À quoi ça peut bien servir, un tuyau comme ça? On fait pleuvoir de l’eau sur l’ennemi jusqu’à ce qu’ils sont morts?


    Chevie ôta le tuyau de son emballage en mousse.


    –Deux choses, mon bonhomme. Une: que Figary ne t’entende jamais dire «jusqu’à ce qu’ils sont». Il faut dire «jusqu’à ce qu’ils soient».


    –Et deux? interrogea Riley.


    –Deux, ce n’est pas un tuyau ordinaire.


    


    Vallicose tourna sur le pont de Westminster. Ayant tiré les leçons de son récent excès d’enthousiasme, elle vira doucement, sans perdre une seconde la maîtrise du véhicule. Les chenilles du tank mordirent la chaussée, projetant deux sillages symétriques d’étincelles et d’éclats de pierre. Le pont devint une sorte de piste de course lorsque les voitures attelées, les cyclistes, les piétons et même une automobile s’échappèrent à toute vitesse en direction du quai de Westminster pour dégager le chemin de ce dragon de métal qui crachait la mort et avançait dans un nuage de tonnerre.


    Vallicose éprouva un sentiment de satisfaction familière en se rappelant la terreur qu’inspirait la tactique de «choc et stupeur» adoptée par les Fulgurantes. Elle prit le micro de la radio qui la connectait à l’autre véhicule de Box.


    –Lunka, tu te souviens de l’attaque de Cannes? Quand on a lancé des bombes incendiaires sur le palais des Festivals? Ces fichus artistes n’ont pas compris ce qui leur arrivait.


    Witmeyer répondit aussitôt:


    –Bien sûr que je m’en souviens, Clove. On s’était bien amusées, mais là, c’est différent. Nous sommes obligées de vivre ici, désormais, Box est mort et son armée démantelée.


    –Box était un imposteur, répliqua sèchement Vallicose. Il n’était pas l’homme que je croyais. Le colonel Box ne pensait qu’à son ambition personnelle.


    –Éjecte-toi, Clove. Saute du pont et Otto viendra te récupérer.


    Cette suggestion était tellement ridicule que Vallicose éclata de rire.


    –Otto va me récupérer? Otto, c’est ton homme, j’imagine?


    Elle hocha la tête.


    –Je vais te dire quelque chose, sœur Witmeyer. Et c’est la dernière chose que je te dirai: les hommes sont faibles, ils te décevront toujours.


    Beaucoup plus loin, à bord de l’engin amphibie, Witmeyer, son ex-équipière, regardait le visage du roi Otto et pensait: «Pas celui-ci. Et s’il me déçoit, je lui ferai manger ses propres entrailles.»


    Malarkey croisa son regard et pensa: «Regarde comme cette femme t’aime, Otto. Pour rien au monde, elle ne te ferait le moindre mal.»


    


    Le Parlement était là, proche et tentant, sur la rive opposée de la Tamise.


    «À portée de tir?»


    «Peut-être.»


    Vallicose ne pouvait en être sûre, mais, voyant que le pont était complètement bloqué par des civils paniqués, leurs véhicules abandonnés, et des soldats de la reine se débattant avec leur artillerie, il était probable qu’elle devrait attaquer à une distance plus grande qu’elle ne l’aurait souhaité. Bien que ce tank ne fût pas un des derniers modèles du XXIe siècle, son canon devait avoir une portée de trois cents mètres, ce qui représentait le double de ce dont elle avait besoin.


    Les soldats déclenchèrent un tir de mitrailleuse Gatling, mais les balles rebondirent en tintant sur le blindage du tank sans faire plus de dégâts qu’érafler la peinture. Vallicose, cependant, n’apprécia guère ce tintement qui troublait sa concentration. Elle grimpa dans la tourelle et fit pivoter le canon de quarante-cinq degrés vers la gauche, en l’élevant de trente-cinq degrés. Pas le temps de faire des calculs et des graphiques. Il faudrait se contenter d’une simple estimation.


    –Attention au tir, dit-elle, sans s’adresser à personne en particulier, et, de la paume de la main, elle pressa le bouton rouge.


    La tourelle vibra puis tira son premier obus.


    Vallicose le vit passer par-dessus le palais qui abritait la Chambre des communes, sinon les politiciens eux-mêmes, sûrement occupés, en cet instant, à fuir à toutes jambes.


    «Peu importe, pensa Vallicose. L’important, c’est le bâtiment lui-même. Le symbole du pouvoir britannique.»


    Elle pensa ensuite: «Trop haut. Trop haut.»


    Mais elle révisa son opinion lorsque l’obus frappa la tour connue sous le nom de Big Ben et en balaya le toit, juste au-dessus du cadran de l’horloge.


    Vallicose croassa de joie.


    «Cinq degrés plus bas.»


    Un autre coup sourd fit trembler le pont tout entier et, cette fois, l’obus atteignit sa cible. Après avoir décrit un arc au-dessus des soldats, il atterrit en plein dans le hall central, soulevant un nuage de fumée et de flammes.


    Vallicose eut l’impression d’entendre des cris.


    «Ce n’est rien encore, pensa-t-elle. Attendons que leurs corps flasques soient léchés par les flammes de l’enfer.»


    Elle rechargea.


    «Deux autres devraient suffire, ensuite je foncerai avec mon engin jusqu’au cœur des flammes.»


    Après le tir suivant, le pont trembla un peu plus qu’on ne pouvait s’y attendre et Vallicose s’aperçut que le tank penchait d’un côté.


    «Curieux, pensa-t-elle. Ce n’était pas prévu.»


    


    Le bateau de guerre s’était trouvé désespérément empêtré dans un méli-mélo d’embarcations diverses et avait même pris à son bord les mariniers de la péniche de charbon fracassée. Ceux-ci s’étaient jetés sur les marins de Sa Majesté responsables de leur naufrage et les avaient fougueusement attaqués à coups de poing.


    –Ça leur apprendra à ces gonzes, dit Malarkey qui ne se souvenait pas d’avoir jamais passé un aussi bon moment. Tirer au canon sur la Tamise, parfaitement irresponsables, ces gars-là.


    Witmeyer passa au point mort, puis recula un petit peu pour amener l’engin amphibie parallèlement au pont de Westminster.


    Chevie, agente du FBI entraînée à protéger les innocents, était horrifiée par ce qu’elle voyait.


    –Elle tire sur des civils, s’exclama-t-elle.


    –Ce ne sont pas tous des civils, fit remarquer Witmeyer.


    En réponse, Chevie engagea un petit obus dans le tuyau de gouttière et visa.


    –Tu es derrière moi? demanda-t-elle à Riley.


    –J’y suis, confirma le garçon. Bien à l’abri derrière toi.


    –Alors, bouge, conseilla Chevie. Avec ce genre de tuyau, il est aussi dangereux d’être derrière que devant.


    Chevie n’avait utilisé un lance-roquettes qu’une seule fois dans sa vie, sur un terrain de manœuvres proche de Quantico. Et elle n’eut pas l’occasion de s’en servir une deuxième fois – en tout cas, pas ce jour-là –, car une balle tirée du pont de la Boadicée la frappa à l’épaule droite. Le projectile n’avait pas beaucoup de puissance et ne pénétra même pas jusqu’à l’os, mais l’effet fut suffisant pour projeter Chevie sur le pont où elle s’étala de tout son long.


    Riley se laissa tomber à côté d’elle.


    –Chevie! s’écria-t-il, le teint soudain pâle d’inquiétude. Chevie, dis-moi que tu n’es pas morte.


    Chevie toussa si fort que la balle sauta d’elle-même du petit trou qu’elle avait fait dans sa chair.


    –Je ne suis pas morte, confirma-t-elle. Mais je ne peux plus tirer de roquettes. Witmeyer, vous allez devoir le faire à ma place.


    Witmeyer resta à la barre.


    –Je suis allée aussi loin que je le pouvais, dit-elle. Je ne vous tuerai pas, mais je ne tuerai pas non plus Clover. Elle m’a sauvé la vie à de nombreuses reprises.


    –Alors, c’est toi qui dois le faire, bonhomme, dit Chevie d’une voix faible. Tu viseras en prenant appui sur mon autre épaule.


    –Moi? protesta Riley. J’ai jamais tiré au canon.


    Les yeux de Chevie se plissaient sous la douleur.


    –S’il te plaît. Je ne peux pas laisser l’Empire gagner. Je ne peux pas.


    –Alors, moi non plus, dit Riley. Je devrais arriver à pointer un tuyau, sûrement.


    Tout en parlant, il tira de son gilet un chapelet de mouchoirs de magicien dont il se servit pour panser la blessure de Chevie. Il fut soulagé de voir qu’elle ne saignait pas trop.


    –Bon, dit-elle, je vais t’expliquer comment il faut faire.


    Riley souleva son amie pour l’aider à se relever et l’appuya délicatement contre le plat-bord.


    –C’est bien, dit Chevie. Maintenant, pose le lance-roquettes sur mon épaule. La bonne épaule.


    «Maintenant, j’ai une mauvaise épaule, pensa-t-elle. Je suis trop jeune pour ça.»


    Riley prit doucement le tube de métal vert, comme s’il risquait de lui exploser dans les mains, et le cala sur l’épaule de Chevie.


    –Approche-toi tout près, poursuivit-elle. Essaye de bien équilibrer le tuyau, qu’il y ait la même longueur de chaque côté.


    Riley s’agenouilla derrière elle, de telle sorte que sa joue droite touche l’oreille gauche de Chevie.


    –Maintenant, vise à travers la mire. Tu vois la croix?


    Riley ferma un œil et regarda avec l’autre dans le viseur, faisant pivoter le lance-roquettes jusqu’à ce qu’il soit satisfait.


    –Inspire profondément, retiens ta respiration et presse la détente.


    Riley sentit son visage se couvrir d’une transpiration nerveuse qui se transféra à l’oreille de Chevie. Brusquement, il remarqua le roulis et le tangage du véhicule amphibie et de tous côtés lui parvenaient le tohu-bohu, les clameurs, tout ce qui pouvait distraire l’attention.


    «Presser la détente, ce n’est pas si simple que ça.»


    –Je ne sais pas, Chevie. Et si je ne vaux rien à ce jeu-là?


    –Presse la détente, c’est tout, dit-elle à voix basse. Il n’y a rien d’autre à faire.


    Riley retint sa respiration et pressa la détente du lance-roquettes, envoyant le projectile sur le pont de Westminster.


    Ce qui était dommage, car il avait visé le tank.


    


    La roquette fit un trou dans la chaussée du pont. Le tank trembla et s’immobilisa dans la crevasse. Mais une crevasse ne signifiait pas que la structure était brisée ni même fendue. Elle restait toujours solide.


    –Bah, dit Malarkey. Vous n’avez jamais étudié les explosifs, ça se voit. Vous, les jeunes, vous pensez que vous êtes la perfection incarnée, mais vous envoyez un pétard mouillé sur un pont en fer en tirant de côté. La trajectoire, ça te dit quelque chose? Un tout nouveau mot pour toi, petit Bélier.


    –Le bateau n’est pas stable, répliqua Riley et personne ne pouvait le contester.


    –Pour taper dans ce char d’ici, faut un mortier. Et même avec un mortier, vous avez une chance sur un million, tu ne crois pas, ma petite chérie?


    –Je pense que c’est vrai, répondit Witmeyer, mais sans l’étincelle habituelle qui animait son regard quand elle parlait avec son roi, ce qu’Otto remarqua immédiatement.


    Il passa un bras autour de ses épaules qui se tendirent brusquement.


    –Oh, pardonne-moi, je suis un tel balourd. C’est ta partenaire, là-bas, et moi ici, je parle de son démembrement à coups d’explosifs.


    –On ne pourrait pas s’en aller, Otto? demanda Witmeyer.


    Au-dessus d’eux, le canon du tank tira à nouveau un obus dans le cœur de Westminster.


    –Non, ma douce, répondit Malarkey. Je suis peut-être le maître des truands de cette ville, mais je ne suis pas un mauvais homme. Là-haut, c’est des innocents, des gens ordinaires, pour la plupart, et si on arrive à abattre le dragon, on sera honorés comme des rois, dans le Grand Four.


    Witmeyer pencha la tête.


    –Très bien, Otto. Dis au garçon ce qu’il faut faire.


    Malarkey abandonna son expression enamourée pour prendre un air plus sérieux.


    –Il nous reste combien de bang-bangs?


    Riley regarda dans le coffre. Un seul projectile était posé sur son coussin de mousse.


    –Seulement celui-là, dit-il en le glissant dans le tube d’un mouvement tournant comme il avait vu Chevie le faire. Ça suffira?


    Malarkey se gratta la barbe.


    –J’imagine qu’on va pas tarder à le savoir, pas vrai?


    Il passa une minute à réfléchir, puis donna ses instructions comme s’il s’agissait d’un décret royal.


    –Le pont est en métal, à part les piles qui sont en pierre. Vise le côté.


    Le tank se trouvait juste au-dessus de la sixième pile qui, à marée basse, était exposée comme une jambe de cheval décharnée qui ne pourrait pas supporter longtemps un tel poids.


    «Espérons que ce soit vrai», pensa Chevie.


    –Tire, Riley, dit-elle. Je te fais confiance.


    «Je ne me fais même pas confiance à moi-même», songea Riley. Autant qu’il pouvait en juger, s’il ne parvenait pas à déloger ce monstre de métal de son perchoir, toutes sortes de catastrophes s’abattraient sur son pays bien-aimé, la plus immédiate étant la destruction du Parlement et de tous les gros bonnets qui y débattaient.


    «Quoique, s’ils continuent à débattre avec tout ce boucan, ils ne doivent pas être aussi malins que je le pensais.»


    –Tire, répéta Chevie. Vite, avant qu’elle recharge.


    «Croisons les doigts», pensa Riley, et il pressa la détente pour la deuxième fois.


    


    Vallicose sentit le choc de la deuxième roquette et se demanda: «Est-il possible que ce soit la fin pour moi?»


    Se pouvait-il que Dieu l’ait abandonnée au dernier moment?


    «Non. Impossible.»


    «C’est ma révolution, pensa-t-elle, dans l’infernale fournaise qu’était devenu l’intérieur du tank. On m’appellera la Sainte Fulgurante. Mes fidèles seront des clovistes. Et le trèfle sera mon symbole. Le trèfle, clover en anglais.»


    Il était peut-être un peu prématuré de songer aux symboles. Mieux valait attendre que le travail soit terminé.


    Le tank penchait très nettement, il fallait donc refaire un petit calcul pour infliger le maximum de dégâts à l’ancien régime.


    «Baisser le canon de vingt degrés, pensa Vallicose avec bonheur. Peut-être un tout petit peu vers la gauche. Cinq degrés.»


    Un beau petit incendie faisait rage dans le Parlement, à présent. Vallicose imaginait ses honorables membres en train de prier tout à coup un dieu qu’ils avaient ignoré pendant des décennies.


    «C’est trop tard, braves gens», pensa-t-elle en rechargeant le canon. Elle se mit à siffler l’air de La Moustache du colonel, puis s’interrompit dans un éclat de rire qui ressemblait à un aboiement.


    «Cette chanson est morte. Les enfants des écoles chanteront des chansons sur moi.»


    Une pensée la frappa et elle se sentit soudain triste.


    «Hélas, je ne pourrai jamais tuer la reine, maintenant. Quel dommage!»


    Mais elle avait la raisonnable certitude que les citoyens désormais émancipés se chargeraient eux-mêmes de lyncher Victoria dans la rue.


    Il faudrait s’en contenter.


    


    D’une main, Malarkey se protégea les yeux contre un éblouissement imaginaire pendant qu’il observait la crevasse que la roquette avait creusée sur le côté le plus proche du support de pierre.


    –Tu as raté ton coup, petit Bélier. Tu tires comme un…


    Chevie n’était pas d’humeur à entendre des stéréotypes.


    –Comme un quoi, Otto?


    Witmeyer était dans le même état d’esprit.


    –Oui, il tire comme un quoi, chéri?


    Malarkey n’était pas resté roi si longtemps en étant lent à comprendre.


    –Comme un novice, ma douce. Comme un novice total.


    Chevie ôta d’une main le lance-roquettes de son épaule et le jeta dans la Tamise pour être sûre que personne d’autre n’apprenne à s’en servir.


    Riley paraissait découragé.


    –Croyez-le ou pas, c’était la première fois que je tirais avec un lance-roquettes.


    Malarkey lui donna un coup de poing pour rire.


    –Je te crois, petit Bélier. Je n’ai aucune difficulté à te croire.


    Riley contemplait la crevasse aux bords déchiquetés, comme si le troll qui vivait sous ce pont avait mordu la pierre et en avait arraché une énorme bouchée. Mais bien que la morsure eût entamé la maçonnerie presque jusqu’à la surface du pont, la structure de métal semblait tenir.


    –Eh bien, voilà, c’est fini, dit Witmeyer qui paraissait un peu soulagée. Même si nous pouvions voler, il serait trop tard. Nous devrions partir d’ici avant que l’Empire tout entier nous tombe dessus.


    Malarkey approuva d’un signe de tête.


    –Les soldats de la reine vont finir par l’abattre, à un moment ou à un autre.


    –À un moment ou à un autre, c’est trop tard, dit Chevie, les dents serrées. Nous sommes si proches. Si proches. Après tout ce que nous avons traversé.


    Chevie ne pouvait se débarrasser de l’impression que, même si l’armée de Box avait été dispersée et les armes emportées dans les eaux de la Tamise, la révolution pouvait quand même prendre. Peut-être que la destruction de leur gouvernement serait suffisante pour inspirer la révolte aux Londoniens mécontents.


    «Si Vallicose parvient à tirer encore un obus…»


    Comme pour lui répondre, le tank recommença à vibrer et lança un nouvel obus. Le projectile décrivit un arc par-dessus le barrage des voitures, du canon de l’armée et de la foule agglutinée, puis disparut dans les entrailles du palais de Westminster, où Dieu seul savait quels dégâts il allait provoquer.


    Et tandis que Chevie suivait des yeux la trajectoire de l’obus, Riley observait le pont.


    –Regarde, dit-il. Le troll a faim.


    


    Vallicose appuya sur le bouton de mise à feu et sentit le recul enfoncer un peu plus le tank dans la crevasse. S’il avait été stable sur ses chenilles, les amortisseurs auraient absorbé la plus grande partie du choc, mais l’engin était en déséquilibre et un souci de vérité oblige à dire que le préposé au réglage de la suspension n’avait pas dû sortir premier de l’école de mécanique. La force du recul se transmit au char tout entier et au pont lui-même, élargissant la crevasse d’une trentaine de centimètres, ce qui fut suffisant pour arracher la partie de la chaussée sur laquelle reposait soixante pour cent du poids de l’engin. Tout se produisit si lentement que Vallicose eut le temps de changer de vitesse et d’essayer, par petits coups en avant et en arrière, de dégager le tank de la crevasse de plus en plus béante, mais tout se produisit finalement trop vite pour qu’elle y parvienne. Un bloc de pierre et de métal qui avait vaguement la forme d’une pyramide se détacha du pont et plongea dans le fleuve. Le tank oscilla un long moment, sa chenille droite tournant dans le vide, mais les lois de la gravité sont ce qu’elles sont et ne peuvent être contournées. Aussi, dans un dernier frémissement, un dernier soubresaut, presque comme un haussement d’épaules, le char d’assaut bascula et tomba de toute la hauteur du pont de Westminster, sa masse de métal grinçant en un long hurlement.


    Pour Vallicose, la chute sembla interminable et en dépit des coups de poing et de pied qu’elle donnait de tous côtés et des cris qui s’échappaient de sa bouche, elle trouva le temps d’avoir quelques pensées.


    «C’est une situation difficile, songea-t-elle. Il sera intéressant de voir comment Dieu va me tirer de là. Quoi qu’il arrive, ce sera un sujet de légende. “Sœur Vallicose, dira-t-on, le phénix qui renaquit de ses cendres.”»


    Quelques rimes lui vinrent en tête, sur l’air de La Moustache du colonel.


    


    Il est parti en un éclair,


    Il est parti en un éclair.


    Le fameux pont de Westminster


    N’était plus qu’un tas de poussière.


    Et Vallicose, la super-femme


    N’avait pas encore rendu l’âme.


    Comme le phénix de ses cendres,


    Elle renaquit sans plus attendre.


    


    Vallicose n’était pas sûre de la rime «super-femme/rendu l’âme». Le mot «super-femme» pouvait-il être compris dans le Londres du XIXe siècle?


    En fait, Vallicose occupait son cerveau avec ces chansons et ces absurdités pour se détourner d’une certitude qui venait soudain de s’installer dans son esprit.


    Bien qu’elle n’eût plus que quelques secondes à vivre, cette pensée devint de plus en plus forte et résonna à ses oreilles jusqu’à ce qu’elle n’ait d’autre choix que de la hurler à tue-tête:


    –J’avais tort! rugit-elle alors que l’eau noire du fleuve se précipitait vers elle, aussi impitoyable qu’une surface de métal. J’avais toooooort!


    


    Witmeyer observa le tank qui grinçait, oscillait, basculait.


    –Il n’y a qu’une quinzaine de mètres de hauteur. Clove va peut-être survivre.


    Chevie, Riley et Malarkey échangèrent en triangle des regards plus éloquents que n’importe quelle parole.


    «Elle ne survivra pas», disaient les regards et aussi: «Une quinzaine de mètres? Où a-t-elle appris à mesurer?»


    Il était dans le domaine des possibilités que Vallicose puisse survivre – si elle avait été attachée à son siège et l’habitacle généreusement rembourré d’ours en peluche. Malheureusement pour elle, le bloc de maçonnerie tombé du pont renfermait un peu d’air, ce qui lui permit de flotter suffisamment longtemps pour que le tank atterrisse en plein dessus et se brise en un million de morceaux de métal et d’os.


    L’explosion fut terrible au sens biblique du terme, ce que Vallicose aurait peut-être apprécié si seulement elle avait conservé la foi en cet ultime moment. Tout Londres sembla avoir un mouvement de recul à l’instant de la détonation – depuis la foule grouillante sur le pont jusqu’au fleuve lui-même. Chevie aurait juré avoir entrevu le fond pâteux de la Tamise juste avant qu’elle ne se baisse pour éviter les projections de débris où se mêlaient des éclats de granit, des rivets tordus et le squelette d’une petite créature qui semblait moitié crabe, moitié cochon.


    Riley vit aussi le squelette glisser sur le plat-bord en claquant des pinces au passage – sûrement un effet de la vitesse – puis disparaître à l’avant, sur tribord.


    «Je ne parlerai jamais de ça», décida-t-il.


    Alignés dans une posture comique derrière le plat-bord, les membres de l’équipage du véhicule amphibie levèrent la tête d’un même mouvement pour jeter un coup d’œil au champignon de fumée qui bouillonnait à la surface de l’eau, traversé à sa base par des serpents de flammes.


    Pendant un bon moment, après la longue et terrifiante commotion provoquée par les tirs d’obus et de canon, suivis de l’explosion du tank, il sembla se former comme un vide acoustique dans lequel même les chants d’oiseau et le clapotis des vaguelettes disparaissaient. La vie continuait dans un silence total comme si les sons habituels s’étaient effacés jusqu’à devenir imperceptibles.


    Puis Lunka Witmeyer parla:


    –Eh bien, dit-elle, je ne crois pas qu’il serve à grand-chose de fouiller dans les débris.


    Dans un flot soudain, les bruits du monde reprirent leur place. D’au-dessus, sur le pont, leur parvenaient les hurlements, les plaintes des blessés, les trompes et les sirènes des pompiers. De derrière, le halètement des machines à vapeur et les voix impérieuses qui parlaient dans des mégaphones.


    –Halte! disaient les voix. Mettez en panne. Préparez-vous à l’abordage.


    Malarkey se retourna et vit une flottille de navires de Sa Majesté, de bateaux de promenade et de chalands qui convergeaient sur eux.


    –Voilà comment on nous remercie. Je m’attendais à une médaille.


    Witmeyer l’enlaça.


    –C’est mieux comme ça, Otto. Il y a davantage de mystère.


    Malarkey sourit.


    –Tu me connais déjà si bien.


    Il grimpa sur la timonerie et s’adressa aux citoyens penchés sur la rambarde du pont de Westminster.


    –N’ayez crainte, braves gens. Le danger est passé. Comme dit le poète, «voyez mes œuvres, vous les puissants, et désespérez», car le Bélier a terrassé le dragon.


    Il tendit l’index vers le ciel.


    –Souvenez-vous que votre reine n’a pu vous sauver – il fallait un roi pour cela.


    Otto s’inclina très bas et parla à mi-voix sous son aisselle à Witmeyer qui tenait la barre:


    –C’est maintenant que tu vas nous sortir d’ici, mon amour. Laisse-les loin derrière nous.


    Toujours étendue sur le pont, Chevie pensa que Malarkey serait devenu roi à n’importe quelle époque. Et sinon roi, à coup sûr star de télé-réalité.


    Witmeyer actionna la manette des gaz puis faufila facilement l’engin amphibie à travers la flotte des bateaux à voile et à vapeur. Elle n’accorda aucune attention aux dizaines de personnes qui les regardaient passer bouche bée, les yeux écarquillés. Otto, en revanche, ne cessait de saluer.


    Riley se blottit contre Chevie, essayant d’amortir pour elle les pires secousses du bateau.


    –On a réussi, Chevie, dit-il. Nous avons ramené le monde à ce qu’il devait être.


    Chevie eut une expression dépitée.


    –Pas entièrement, môme. Il y a dans le pont de Westminster un trou qui ne devrait pas y être. Et la moitié de Londres a vu passer un tank.


    Riley la serra contre lui.


    –Au moins, Box est parti, non?


    Le sourire de Chevie aurait pu être celui d’un loup.


    –Oui. Au moins, Box est parti.


    Alors, peut-être que son père vivrait, ou qu’il aurait une meilleure mort. Même chose pour DeeDee.


    Lorsqu’ils se furent dégagés des autres bateaux et des débris que l’explosion avait projetés dans l’eau, Witmeyer mit les gaz à fond et propulsa le véhicule amphibie à travers les remous argentés de la Tamise que le soleil teintait de rouge. En quelques secondes, on ne vit plus, du pont de Westminster, que les deux sillages parallèles de l’engin qui disparaissait au loin.
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    BELLE ET DANGEREUSE


    À la fin, il n’y a pas de fin, surtout quand il s’agit de voyage dans le temps. Dès qu’on commence à se dire que tout est résolu, un tas de ramifications s’engouffrent dans le trou de ver. Au fait, je sais que certains d’entre vous appellent mon trou de ver le trou de Smart. Ce n’est pas très flatteur pour mon lieu de naissance.


    Professeur Charles Smart


    Théâtre d’Orient. Holborn. Londres. 1899


    Otto Malarkey, confortablement installé dans un fauteuil du théâtre d’Orient, resta silencieux pendant une période d’une longueur inhabituelle. La première raison de ce silence était compréhensible car, la dernière fois qu’il s’était trouvé dans ce théâtre, il avait assisté au meurtre de son propre frère et, par surcroît, de plusieurs autres voyous proches de lui. Et aussi, son amour-propre avait pris un coup sévère. Ces douleurs justifiaient un moment de rumination. Mais la deuxième raison était un peu plus vulgaire, compte tenu de tout ce qui s’était passé.


    – Il fallait vraiment que vous couliez ce bateau ? dit-il enfin en jetant à Chevie un regard mauvais. Ce merveilleux engin. J’aurais pu être le roi des mers, avec ça.


    Chevie avait très mal, malgré le dé à coudre de laudanum qu’avait prescrit Riley avant de refermer sa plaie d’un unique point de suture. Elle avait deviné avec raison que le garçon avait souvent été obligé de soigner les blessures reçues au combat par son ancien maître. Mais avec la douleur qu’elle éprouvait, elle n’était pas d’humeur à supporter les balivernes de Malarkey.


    – Vous êtes roi de la ville, ce qui devrait vous suffire. Et d’ailleurs, vous avez vu ce que ces armes peuvent faire, Otto. Vous l’avez vu de près.


    Chevie, assise au bord de la scène, le dos tourné au rideau de velours fermé, grignotait le sandwich solide comme un butoir de porte que Riley lui avait préparé.


    « Les hydrates de carbone n’ont pas encore été inventés, pensa-t-elle, alors, ça ne compte pas. En plus, j’ai reçu une balle. »


    Elle avait cependant refusé la chope de bière proposée par Riley et buvait à la place une tasse remplie d’une eau aigre dont elle se doutait bien qu’elle n’avait jamais été filtrée par les roches des montagnes d’Écosse.


    « Elle a plutôt été filtrée dans un tuyau d’évacuation malpropre, pensa-t-elle. Décidément, je n’ai pas beaucoup de chance avec l’eau, dans ce siècle. »


    – Bah, dit Otto. Vous avez la langue bien pendue, fillette. Et vous êtes à deux doigts d’encourir la défaveur royale. Mais je vais me montrer indulgent en raison de votre égratignure à l’épaule.


    Il n’avait pas fallu longtemps pour semer les bateaux de la Royal Navy et Otto avait indiqué d’un air dégagé qu’il connaissait un quai tranquille, dans le quartier de Limehouse, où il était possible de cacher un bateau qu’on voulait préserver de toute investigation. Chevie ne pouvait pas faire grand-chose au sujet du quai de Limehouse, mais après qu’ils eurent débarqué, elle pouvait sans nul doute lancer une ou deux grenades dans le coffre rempli d’armes pour s’assurer que l’engin amphibie ne serait pas adapté par les hommes d’Otto aux besoins de la piraterie fluviale. Malarkey en boudait encore ou, plus exactement, il avait attendu pour bouder que Lunka Witmeyer ne puisse l’entendre mais, à présent que l’ex-Fulgurante était partie chercher de nouveaux vêtements dans la garde-robe du théâtre, il s’en prenait directement à Chevie.


    – C’est un péché de détruire quelque chose d’aussi beau et gracieux, déclara-t-il. Et ce bateau était très beau, sans aucun doute. Et dangereux, en plus.


    Chevie avala un morceau de sandwich.


    – Oh, oui, beau et dangereux. C’est ce qu’on va graver sur votre pierre tombale. « Ci-gît Otto Malarkey, tué par quelque chose de beau et dangereux. »


    En parlant de beau et dangereux, le rideau s’ouvrit en une suite de bruissements pour révéler Lunka Witmeyer au milieu de la scène. Elle portait une jupe d’équitation en sergé marron clair qui aurait peut-être pu la désigner comme américaine, mais sans autre extravagance, et des bottes boutonnées jusqu’aux genoux. Une veste rouge brodée et un corsage blanc à collerette complétaient la tenue. Dans l’ensemble, elle était saisissante.


    – Qu’en pensez-vous ? demanda-t-elle.


    Chevie jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    – Je pense que vous auriez dû allumer une chandelle dans cette garde-robe. On dirait que vous avez choisi vos fringues dans le noir.


    De toute évidence, Chevie n’était pas prête à pardonner à Witmeyer ses fautes passées.


    – Vous feriez bien de la boucler, sinon, je vais peut-être oublier que vous êtes blessée, avertit Witmeyer.


    Chevie éclata de rire.


    – Quand vous voulez, madame la Fulgurante.


    Malarkey bondit sur la scène et leva la main de Witmeyer qu’il fit tourner sous son bras.


    – Seigneur, oh, Seigneur, dit-il. Tu es un vrai tableau, pas d’erreur.


     


    Malarkey avait envoyé un jeune garçon apporter une liste de courses à Figary et le majordome irlandais, qui avait choisi ce moment pour arriver au théâtre, entendit le commentaire sur le tableau.


    – Un tableau, vraiment ? dit-il, en pensant à tort que le commodore était en train de se moquer de cette amazone guerrière.


    Figary n’était pas un homme cruel mais, comme la plupart des Irlandais, il avait du mal à retenir une raillerie, si cinglante fût-elle.


    – Un tableau peint par un singe borgne ivre mort…, commença-t-il.


    Mais, au moment même où ses paroles s’échappaient de ses lèvres, Figary remarqua les divers roucoulements et badinages qu’échangeaient le commodore et cette étrange dame et il décida de changer de cap avant que sa langue ne lui vaille de se faire tuer, comme sa chère vieille mère avait toujours prédit que cela lui arriverait un jour.


    – … ainsi que je l’ai dit la semaine dernière à un homme qui tient une galerie sur le Strand, poursuivit Figary dans un enchaînement harmonieux. On a là, en revanche, un tableau de la perfection physique, ça, on l’a.


    Il n’avait pas besoin de s’inquiéter. Witmeyer et Malarkey étaient sourds et aveugles à tout ce qui n’était pas eux-mêmes.


    Riley sortit des coulisses avec un plateau de pain, de fromage et de viandes froides.


    – D’habitude, je ne permets pas qu’on mange sur scène. D’abord, ça porte malheur et après, il faut que je balaye moi-même. À la fois star et bonne à tout faire, voilà ce que je suis.


    Malarkey émergea de son océan d’amour.


    – Riley, mon garçon, tu as fait un bon travail avec cette garde-robe. Miss Witmeyer est frappante de beauté, pas vrai ?


    Riley approuva d’un signe de tête mais sans dire un mot. Chevie, en revanche, ne put se taire :


    – Ça, il est certain qu’elle m’a frappée plusieurs fois, dit-elle.


    Riley lui offrit un morceau de fromage.


    – Si tu fourrais ça dans ton clapet ? Ce serait meilleur pour notre santé.


    Figary descendit l’allée centrale.


    – Commodore, c’est si agréable de voir que vous êtes vertical et que vous respirez.


    – Il faut plus qu’une armée pour me tuer, assura Malarkey. Mais revenons-en à ta mission. Est-ce que je peux mettre le nez dehors ? Est-ce que j’ai les argousins à mes trousses ? Qu’est-ce qu’on dit en ville ?


    – On ne parle que de vous dans tout Londres, répondit Figary. De votre bataille fluviale héroïque. On dit que le roi Otto a terrassé le dragon. On dit que le roi Otto a renvoyé le démon en enfer. Le roi Otto a sauvé l’Empire.


    Otto hocha la tête d’un air satisfait.


    – Ce n’est que la vérité, j’imagine. Rien d’autre ?


    – Les chemises à thé, ajouta Figary.


    Chevie fronça les sourcils.


    – Vous voulez dire : des chemises en forme de T ? Des T-shirts ?


    Riley s’assit sur la scène, à côté d’elle.


    – Non, des chemises à thé. C’est une sorte de chemise amidonnée très habillée que portent les serveurs dans les salons de thé du Savoy et des endroits comme ça.


    Figary poursuivit son exposé des nouvelles :


    – Il y a un type qui imprime votre portrait sur des chemises à thé et qui les vend dans tout le West End. Très ressemblant, commodore. Vos cheveux sont parfaitement représentés, ça, ils le sont.


    – Sur des chemises à thé ? dit Malarkey. Quelle bonne idée.


    – Tu le mérites, Otto ! s’exclama Witmeyer avec une réelle spontanéité et c’était sans doute la première fois qu’elle faisait preuve de spontanéité. Tu es un héros.


    – Ce serait plutôt Chevie qui devrait avoir son portrait sur des chemises à thé, dit Riley. C’est elle qui a accompli l’exploit, elle ne s’est pas contentée de discourir.


    Figary se rappela alors le discours.


    – Ah oui, la fameuse allocution. Elle aussi imprimée sur les chemises à thé.


    Il toussota d’un air solennel.


    – «Voyez mes œuvres, vous les puissants, et désespérez. » Vous avez cité Shelley, commodore. Quelle belle ironie.


    – Ironie ? dit Malarkey. Pas la moindre ironie, Figary. Je voulais que les gonzes du gouvernement voient bien qui a sauvé la ville, et qu’ils s’en souviennent.


    – En tout cas, commodore, pour répondre à votre question initiale, vous n’êtes pas un fugitif. Je pense que si les représentants de la loi posaient ne serait-ce qu’un doigt sur vous, le peuple se soulèverait et ce serait la révolution.


    Chevie tressaillit. Elle n’aimait pas le mot « révolution ».


    – Et mes troupes inconstantes ? interrogea Malarkey.


    C’était une question importante. Les civils pouvaient bien l’appeler roi Otto jusqu’au Jugement dernier, sans les Béliers derrière lui, il n’était pas plus roi que les dizaines de rois Henry enfermés dans les asiles de Londres.


    Les mains de Figary s’animèrent, battant comme les ailes d’une colombe de magicien.


    – Vos hommes, commodore. Ces imbéciles – pardonnez-moi, mais ces idiots ont compris leur erreur. Je me suis rendu au Trou Perdu et ils étaient là comme une bande de rats émergeant des catacombes. Ils se prosternaient, touchaient le revers de mon pantalon, imploraient ma faveur. Ma faveur, voyez-vous cela, après que ces mêmes brutes eurent essayé de me chasser des lieux lors de ma première visite. Il faut que vous sautiez dans un fiacre pour retourner là-bas séance tenante, commodore. Je peux vous dire qu’ils sont en train de cirer votre trône, ça, je peux vous le dire.


    Malarkey se rengorgea, se gonfla d’importance.


    – Eh bien, ce sont de très bonnes nouvelles, bien que ces gogos sans cervelle ne me méritent pas.


    Witmeyer fit une suggestion :


    – Peut-être devrait-on en pendre quelques-uns, pour l’exemple.


    – Ah non, ma chérie, bien que cela me tente, le moment est venu de la miséricorde. N’ai-je pas terrassé le dragon ? C’est un exemple suffisant. Pardonnons, oublions les vieilles querelles et marchons ensemble vers le futur.


    – Joliment dit, commodore. Et joliment tourné. Cette jeune dame a une influence positive.


    – Voici ta nouvelle maîtresse, Figary. Mademoiselle Witmeyer, dame du futur. Mène-la à sa voiture, veux-tu ?


    – J’aurai grand plaisir à le faire, répondit Figary.


    Il s’inclina devant elle et écarta le coude pour qu’elle lui prenne le bras. Witmeyer, pour qui ce genre de geste ne pouvait être qu’agressif, se crut attaquée et plaqua le majordome au sol en moins de temps qu’il ne lui en aurait fallu pour dire « ça, j’aurai grand plaisir ».


    – Ne lui fais pas de mal, ma chérie, dit Malarkey. Il prépare un rosbif exceptionnel le jour du Seigneur. Et il arrive à enlever les taches de sang de n’importe quel tissu.


    Malarkey tendit la main à Riley pour lui serrer la sienne.


    – Compte tenu de tous les micmacs que nous avons subis ensemble, petit Bélier, je crois que je vais te laisser diriger ton théâtre sans taxation, mais avec protection.


    Riley saisit la patte massive d’Otto en la pétrissant de bon cœur et avec un grand soulagement.


    – Merci, Votre Majesté. J’aurais presque envie de vous serrer dans mes bras.


    Malarkey fronça les sourcils.


    – Moi, c’est le roi des Béliers, mon gars. Et il n’y a que ma reine que je serre dans mes bras. Toute tentative d’étreinte sera fermement repoussée.


    Chevie adressa un clin d’œil au roi des Béliers.


    – Il est sous protection. La meilleure chose que vous puissiez faire, c’est de nous laisser tranquilles.


    – Je vais rester à l’écart jusqu’à ce qu’on ait besoin de moi, approuva Malarkey. Mais si vous avez besoin de moi, envoyez un messager à Figary à Grosvenor Square, et je volerai à vos côtés. Le roi Otto n’est jamais trop occupé pour ses amis.


    C’était une honnête proposition et même Chevie se sentit obligée de ne pas trop se renfrogner.


    – Nous ne sommes toujours pas amis, Otto, dit-elle. Mais j’ai un peu moins envie de vous défoncer la tirelire.


    – Ça me convient, fillette. Pour une journée seulement, je vais tolérer votre insolence.


    – Arrangez-vous pour que celle-là ne soit jamais sur mon chemin, ajouta Chevie en désignant d’un signe de tête Witmeyer qui était en train de lisser le manteau froissé de Figary. Et ne dormez que d’un œil.


    Malarkey soupira.


    – Pour pouvoir toujours la regarder ?


    – Non, pour surveiller votre trône. Votre bien-aimée a un sombre passé.


    – Un passé du futur, pour ainsi dire.


    Figary se remettait de sa brève épreuve.


    – Des voies de fait, à présent ? Le fils de Mrs Figary n’a pas traversé la mer au péril de sa vie pour subir des voies de fait, ça, il ne l’a pas traversée pour cela.


    Lunka Witmeyer lui présenta de sincères excuses. Quelques instants plus tôt, une réelle spontanéité, à présent, de vraies excuses.


    – Je suis désolée, petit homme étrange et féerique. J’ai compris maintenant que vous vous efforciez d’être courtois. Dans mon genre de travail, je ne suis pas accoutumée à la courtoisie.


    Figary pensa avec raison qu’il serait sage d’accepter ces excuses maladroites.


    – N’y pensez plus. Et quel est votre genre de travail, madame ?


    Witmeyer haussa les épaules.


    – Oh, la routine. Meurtre, intimidation, un peu de torture. Mais pour ça, généralement, je délègue.


    – Je vous comprends très bien, ça, je vous comprends, répondit Figary, le visage impassible. La torture est tellement cruelle.


    – L’ennui, surtout, c’est qu’il faut nettoyer après. La cruauté, ça m’est égal.


    Figary comprit alors qu’il devrait se montrer très prudent avec la nouvelle dulcinée de son maître s’il ne voulait pas que le fils de Mrs Figary se retrouve mort un beau matin. Il se souvint qu’un jour, dans une fête foraine irlandaise, une diseuse de bonne aventure l’avait averti qu’il rencontrerait dans l’avenir une sombre étrangère, ce qui l’avait fait éclater de rire.


    « Mais maintenant que j’y repense, un hibou n’avait-il pas hululé au moment où Mme Feuille de thé faisait cette prédiction ? »


    Il avait en effet entendu un hibou et comme tout adepte des sciences occultes le sait, un hululement de hibou au moment où une voyante lit l’avenir indique que le monde des esprits confirme la prophétie.


    « Voici la sombre étrangère. »


    Elle n’avait pas vraiment le teint sombre, mais elle se tenait un peu dans l’ombre et c’était suffisant pour la qualifier ainsi.


    – Madame, dit-il, je m’apprête à écarter le coude afin que vous puissiez me prendre le bras pour que je vous escorte jusqu’à la voiture qui vous attend devant le théâtre.


    – Écartez, écartez, répondit Witmeyer qui trouvait ce petit homme amusant, un peu comme un chiot ou un suspect qui donnerait des raisons imaginaires pour essayer de couper à un interrogatoire.


    Dans ce registre, son préféré avait été un présumé poète qui admettait avoir écrit de la poésie, mais prétendait que ses critiques en ligne étaient si mauvaises qu’on ne pouvait pas techniquement lui reconnaître le titre de poète.


    « Lui aussi était un petit homme amusant, comme celui-ci. »


    Witmeyer posa une main sur le coude offert et se laissa escorter le long de l’allée centrale. Elle ne dit pas au revoir à Savano ni au jeune Riley. Il n’y avait qu’un seul être qui lui importait et il allait rester à ses côtés jusqu’à ce qu’il meure. D’une manière ou d’une autre.


    Malarkey regarda longuement le théâtre autour de lui, ses yeux s’attardant à l’endroit où son frère Barnabus était tombé. Penser à la mort atroce qu’avait connue Farley le consolait un peu – mais pas vraiment, s’il voulait être honnête avec lui-même.


    – Et voilà que moi, je tombe amoureux la même semaine où mon frère a été assassiné, dit-il.


    Puis il ajouta d’un air pensif :


    – Voyez mes œuvres, vous les puissants, et désespérez. 


    – On ne contrôle pas son propre cœur, roi Otto, fit remarquer Riley.


    Malarkey réfléchit à cette phrase et décida qu’elle exprimait la vérité.


    – On ne le contrôle pas, mon garçon, répondit-il. Mais son cœur, on doit le suivre. Et je dois suivre le mien.


    Il s’inclina très bas.


    – Souvenez-vous, mes amis. Il suffit de siffler pour qu’Otto Malarkey arrive.


    Et il partit d’un pas vif à la suite de sa bien-aimée pour lui ouvrir la porte de la voiture – et s’assurer qu’elle ne tue pas Figary si celui-ci avait l’imprudence de faire un geste brusque.


     


    Riley et Chevie restèrent assis sur la scène, terminant d’un air morose les derniers morceaux de viande et de fromage. La première raison de leur morosité était partagée, la deuxième, en revanche, était chez chacun l’opposé de celle de l’autre. La première raison était une dépression post-traumatique commune, maintenant que leur niveau d’adrénaline redescendait. Quant à la seconde, c’était, pour Riley, qu’il croyait que son amie Chevie allait bientôt se carapater chez elle, alors que Chevie savait bien qu’elle ne le pourrait pas. D’ailleurs, l’expression « se carapater » ne faisait pas partie de son vocabulaire. Pas encore, en tout cas.


    « Je pourrai apprendre beaucoup de nouvelles expressions », pensa-t-elle.


    – Tu vas bientôt partir, dit enfin Riley. Je comprends bien pourquoi tu veux t’en aller, mais je suis quand même triste. J’ai plein de place ici pour toi. Ta propre chambre et tout le reste. En plus, je suis en train

    de me renseigner rapport à des toilettes à chasse d’eau, ce qu’une fille du futur comme toi apprécierait sûrement.


    Chevie plongea une main sous le haut de sa combinaison et en retira la Clé temporelle qui était restée intacte, aussi étonnant que cela puisse paraître.


    – Elle prend des gnons, mais elle tient bon, dit-elle. L’ennui, c’est que la plateforme a été détruite. Je n’ai plus aucun moyen de rentrer chez moi. J’ai bien peur que tu sois obligé de me supporter.


    – D’un côté, je suis vraiment désolé, Chevie, répondit Riley. Mais de l’autre, je suis très content d’avoir ma plus chère amie sous mon toit. Notre toit, je devrais dire. Nous sommes partenaires, maintenant.


    Chevie remit le pendentif sous son vêtement.


    – Je suis très touchée, Riley. Mais si c’est notre maison, il faut que tu trouves quelqu’un pour s’occuper de ces toilettes à chasse d’eau. Et qu’elles soient à l’intérieur, si ça ne t’ennuie pas.


    – À l’intérieur ? s’exclama Riley. On n’est pas au Savoy, Chevie.


    Il réfléchit un instant.


    – J’ai besoin d’une belle assistante. Qu’est-ce que tu dirais de ça ?


    – Je pourrais peut-être faire un numéro avec des armes à feu, répondit Chevie. Et affronter n’importe quel adversaire pour de l’argent.


    Riley se pencha vers elle comme s’il y avait un risque que quelqu’un les entende.


    – Pas besoin. Nous avons de l’argent. C’est de l’argent taché de sang, on ne peut pas le nier, mais peut-être qu’il deviendra plus propre si on le consacre à des objectifs honorables.


    Chevie aurait voulu sourire pour assurer Riley qu’elle le soutiendrait, qu’elle l’aiderait dans son théâtre, qu’elle ferait tout ce qui serait nécessaire, mais elle ne put échapper à une triste conclusion.


    – Je ne saurai jamais exactement comment mon père est mort, ou mon amie DeeDee. Ou même s’ils sont morts.


    Ils n’avaient pas cela en commun. Riley savait exactement comment ses parents étaient morts : la gorge tranchée par la lame d’Albert Garrick.


    – Parfois, Chevie, savoir les choses n’aide pas à la tranquillité d’esprit. Et même, si tu veux mon avis, ce n’est pas du tout une bénédiction.


    Des bruits de pas précipités résonnèrent dans l’accueillant foyer du théâtre d’Orient. La silhouette qui les accompagnait se révéla être celle de Bob Winkle. Il courut comme un fou dans l’allée centrale, et s’arrêta tout juste devant la fosse d’orchestre.


    – Ah ! s’exclama-t-il en montrant Chevie. La princesse indienne ! On en parle dans toute la ville et j’ai tout de suite su que Miss Chevron était de retour chez nous. Bob, je me suis dit, il n’y a qu’une seule dame qui pourrait envoyer un dragon dans la Tamise sans billet de retour – Miss Chevie Savano, j’ai dit. Et j’avais raison.


    Le jeune homme était hors d’haleine, surexcité.


    – Je saute tout juste du train de Brighton et je trouve toute la ville en plein chambardement.


    Bob s’interrompit et renifla autour de lui.


    – C’est quoi, cette odeur infernale, patron ? Les égouts recommencent leurs fantaisies ?


    Riley fit la grimace.


    – C’est nous deux. On a été obligés de jouer les écumeurs d’égout.


    Bob ne sembla pas surpris le moins du monde.


    – Ah oui, l’écumage, ça fait toujours ça. L’eau phéniquée, c’est le seul remède, et vous pouvez tout aussi bien brûler vos vêtements.


    Chevie n’aimait pas du tout cette idée. Son étrange tenue hybride était tout ce qui lui restait du futur. Elle l’avait même portée sous son déguisement de danseuse. Brûler ses vêtements serait comme admettre sa défaite.


    – Je les ferai tremper pendant quelques jours, dit-elle. J’aime beaucoup cette combinaison.


    – On demandera son avis à Figary, suggéra Riley. Je suis sûr qu’il est capable d’enlever l’odeur de n’importe quoi.


    – Ça, j’en suis sûre, ajouta Chevie.


    Ils sourirent tous deux, s’émerveillant que Figary ait une telle personnalité que le simple fait de répéter son tic de langage puisse mettre de bonne humeur. Même Bob Winkle découvrit ses dents en un sourire, bien qu’il n’eût jamais rencontré le fils de Mrs Figary.


    – En tout cas, dit Bob lorsqu’il eut retrouvé son souffle, c’est pas à cause de tout ce qui s’est passé ici que je cours. Je cours parce que j’ai des nouvelles.


    – Des nouvelles ? s’exclama Riley qui sauta du bord de la scène et se précipita vers Winkle. Quelles nouvelles ?


    – Des nouvelles rapport à ton frère Tom.


    Riley fit un pas en arrière. Ce pouvait être la meilleure ou la pire des nouvelles et il repensa à sa récente affirmation selon laquelle savoir les choses n’était pas du tout une bénédiction.


    « Mais il faut que je sache », pensa-t-il.


    – Tu as trouvé Tom à Brighton ?


    – J’ai trouvé la piste de Tom à Brighton, rectifia Bob. Une piste plus large que Blackfriars Road, figure-toi. Ton Tom est un sacré personnage.


    Le cœur de Riley se mit à battre très fort dans sa poitrine.


    – Est ? Est un sacré personnage ? Alors, il est vivant, et il vit à Brighton ?


    – Oui à la première question, non à la deuxième. Tom est vivant mais ses mésaventures l’ont amené ici, à Londres. À quelques kilomètres de l’endroit où on se trouve.


    Riley se sentit faiblir, la tête lui tournait.


    – Londres. Il faut tout de suite aller le voir. Mais d’abord, de nouvelles fringues, Chevie. On ne peut pas laisser mon frère poser les yeux sur nous dans l’état où on est. Ou poser le nez, d’ailleurs. Je n’arrive pas à croire que mon propre prénom va enfin m’être révélé. Peut-être que je suis un Albert ou un George. J’aimerais bien Oliver, ça, j’aimerais bien.


    Chevie regardait Bob et vit sur son visage qu’il n’avait pas donné la nouvelle en entier.


    – Quoi d’autre, Bob ? Il y a autre chose, n’est-ce pas ?


    Bob déglutit. Il semblait un peu mal à l’aise à l’idée d’annoncer la mauvaise nouvelle. Riley était un bon patron qui avait toujours été gentil, mais parfois, on reproche au messager le contenu de son message.


    – Il y a autre chose, en effet, confirma Bob. Malgré ce qu’on pourrait croire, rendre visite à Tom n’est pas aussi facile que de se promener dans un parc.


    Riley bouillonnait tellement d’excitation que la gêne dans le ton de Bob lui échappait.


    – Bien sûr que si. Je sais qu’on ne paraît pas au meilleur de nous-mêmes tels qu’on est maintenant, mais après une demi-heure dans la baignoire et un peu de savon, nous serons impeccables.


    – C’est pas ça, répondit Bob. Tom n’est pas dans n’importe quel endroit.


    – Londres. Tu as dit qu’il est à Londres.


    – À Londres, ça c’est vrai. Dans le tas de pierres le plus détesté qu’on puisse trouver dans cette ville, tout à côté de l’Old Bailey lui-même.


    Riley connaissait très bien le bâtiment dont Bob essayait, par ses circonlocutions, de ne pas dire clairement le nom.


    – Newgate ? dit-il.


    La rougeur dont l’excitation avait coloré ses joues s’effaça rapidement.


    – Tom est à la prison de Newgate ?


    – Dans le quartier des débiteurs.


    La prison pour dettes. Les débiteurs, l’espèce la plus haïe de Londres. Plus méprisable aux yeux de la justice que les trafiquants et les bandits de grand chemin.


    – On ne va pas le pendre demain matin, au moins ? demanda Riley.


    – Nan, pas demain, répondit Bob au Long Bec. Ils ne le pendront pas avant jeudi.


    La nouvelle était dévastatrice, sans nul doute, et Riley se plia en deux comme s’il avait reçu un coup de poing à l’estomac.


    – Un avocat, dit Riley lorsqu’il se fut un peu remis. Il nous faut le meilleur avocat de Londres.


    – C’est à dire Sir James Maccabee, l’homme qui a été escroqué par ton frère. Le cas est jugé et réglé sans appel possible, Riley. Je suis désolé de t’avoir apporté ce paquet pourri.


    Riley avait les yeux écarquillés et faisait de grands gestes avec les bras comme un homme cherchant une surface familière dans le noir complet.


    Chevie sentit sa dépression post-traumatique disparaître. Elle avait désormais une nouvelle mission.


    – Nous devons le faire évader, dit-elle. Emballe ton matériel de magicien et allons-y. Il faut que je voie cette prison de Newgate avant de mettre un plan au point.


    Riley regarda son amie du futur, debout sur la scène avec la lumière derrière elle, une véritable figure héroïque capable de redonner de l’espoir à quelqu’un.


    – Tu veux bien m’aider pour ça ?


    – Bien sûr. Nous sommes une équipe.


    – Une équipe. Bien sûr.


    Chevie sauta au bas de la scène.


    – On a déjà affronté tout un empire, cette semaine. Alors, une simple prison n’a aucune chance face à nous.


    Riley pensa que son amie sous-estimait l’adversaire, comme d’habitude. La prison de Newgate était une vraie forteresse qui condamnait à l’échec toute tentative d’évasion et avalait les criminels avec autant d’efficacité qu’un monstre affamé. Libérer Tom serait une entreprise diabolique, mais Riley jugea préférable de ne pas décourager son équipière, car ils auraient besoin tous deux d’avoir le meilleur moral possible.


    – Cette prison n’a aucune chance, dit-il, en donnant à ses paroles une force qu’il ne ressentait pas vraiment. Newgate nous ouvrira ses portes à tous les deux et Tom me sera rendu.


    Bob n’avait aucune intention d’être laissé de côté.


    – Comptez-moi avec vous, Riley. Sans vous, je serais encore en train de fumer du papier peint dans l’Old Nichol.


    – À tous les trois, alors, nous serons trois. Ensemble, nous ne pouvons échouer.


    – Nous ne pouvons échouer, approuva Bob.


    – Échouer est interdit, ajouta Chevie.


    Il semblait à Chevie que cette répétition du mot « échouer » ne pouvait qu’assurer leur échec, aussi chercha-t-elle à donner une note positive à la situation en levant la main pour « en claquer cinq » avec ses partenaires.


    Les deux autres regardèrent simplement d’un air perplexe sa main dressée.


    – Allez, l’équipe, dit-elle, ne me laissez pas pendue là.


    Ce qui n’était peut-être pas le mot le mieux choisi en la circonstance. Aussi fit-elle une nouvelle tentative.


    – C’est reparti, les garçons. On se lance dans une nouvelle aventure. Cette fois, on sort le frère de Riley de sa prison. Il y aura du danger, des frissons, des horions, des couteaux, des pistolets et des gens qui diront des idioties aux pires moments possibles.


    – Ce sera sans doute moi, assura Bob d’un air joyeux.


    – Alors, on a besoin d’une devise, quelque chose qui nous aide à tenir quand les chances seront contre nous.


    – Comme « Le vent porte nos ailes » ? suggéra Riley.


    – Non pas ça, répondit Chevie qui pensa aussitôt à la chanson The Wind Beneath My Wings. Et merci de m’avoir mis cet air dans la tête.


    Elle tendit le bras et les deux autres lui étreignirent la main.


    – Qu’on ne se fasse pas tuer, dit-elle.


    Et tous reprirent en chœur :


    – Qu’on ne se fasse pas tuer.


    Compte tenu des circonstances, c’était la meilleure chose qu’ils pouvaient espérer.
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    Eoin (prononcer Owen) Colfer est né en 1965 à Wexford, en Irlande. Enseignant, comme l’étaient ses parents, il vit avec sa femme Jackie et ses deux fils dans sa ville natale. Tout jeune, il s’essaie à l’écriture et compose une pièce de théâtre pour sa classe, une histoire dans laquelle, comme il l’explique, « tout le monde mourait à la fin, sauf moi ». Grand voyageur, il a travaillé en Arabie Saoudite, en Tunisie et en Italie, puis est revenu en Irlande où il a commencé à publier des livres pour la jeunesse. La parution du premier volume de la série Artemis Fowl le propulse sur la scène internationale. Doté d’un grand sens de l’humour, Eoin Colfer a également prouvé ses talents de comédien dans un one-man-show. Ses inspirations sont multiples et hétéroclites : de James Bond à la mythologie celte, en passant par Batman, Conan Doyle ou La Guerre des étoiles .

  


  
    Du même auteur aux Éditions Gallimard Jeunesse 


     


     


    EN GRAND FORMAT ET EN FOLIO JUNIOR


    ARTEMIS FOWL


    1. Artemis Fowl (Folio Junior n° 1332)


    2. Mission polaire (Folio Junior n° 1381)


    3. Code éternité (Folio Junior n° 1391)


    4. Opération Opale (Folio Junior n° 1444)


    5. Colonie perdue (Folio Junior n° 1485)


    6. Le Paradoxe du temps (Folio Junior n° 1539)


    7. Le Complexe d’Atlantis (Folio Junior n° 1621)


    8. Le Dernier Gardien (Folio Junior n° 1680)


    Le Dossier Artemis Fowl (Folio Junior n° 1583)


     


    Airman (Folio Junior n° 1560)


     


    EN GRAND FORMAT


    H2G2, Encore une chose…


    Le Supernaturaliste


     


    EN FOLIO JUNIOR


    Fletcher mène l’enquête (n° 1532)


    Que le diable l’emporte… (n° 1222)


     


    EN GRAND FORMAT ET EN PÔLE FICTION


    W.A.R.P. 1. L’Assassin malgré lui (Pôle fiction n° 73)


     


    POUR LES PLUS JEUNES, EN FOLIO CADET, PREMIERS ROMANS


    Panique à la bibliothèque (n° 445)


    La Légende du capitaine Crock (n° 468)


    Un frère d’enfer (n° 493)
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    W.A.R.P - Livre 2

    Le complot du colonel Box


    


    Eoin Colfer
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    Londres, XXIe siècle… La révolution boxiste a eu lieu. Les plus célèbres monuments ont été rasés. Une statue du colonel Box se dresse là où, autrefois, se tenait Big Ben…


    


    Chevie Savano, jeune agente du FBI, est soupçonnée d’espionnage. Il lui faut à tout prix réussir à retourner dans le passé et retrouver Riley, l’apprenti magicien, afin d’empêcher le colonel Box de bâtir son empire totalitaire. Mais avec quelles armes peut-on réécrire l’Histoire?


    


    D’un XXIe siècle terrifiant aux catacombes de l’époque victorienne, un nouveau voyage dans le temps eff rayant, haletant et drolatique pour nos deux héros!


    


    «Une nouvelle série qui décoiffe! Humour garanti!» Je Bouquine


    «Une aventure rocambolesque et survitaminée.» Le Figaro Magazine


    «Quand Chevie, une apprentie agente du FBI du XXIe siècle, mène l’enquête avec Riley, une “racaille” de 1898, ça swingue!» Le Monde des ados


    «Entre rencontres et rebondissements, ce roman dynamique entraîne ses héros au coeur d’une aventure qui n’accorde aucun répit.» Page des libraires
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